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        Kidnappé. Conscience élargie. Et ce n’était que le début de ma journée.

        

        J’ai toujours cru être un type assez sympa. Du genre qui ne voudrait jamais tuer quelqu’un.

        

        Apparemment je manquais juste de motivation.

        

        Certains crimes ne peuvent jamais être pardonnés.
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      Je n’arrive pas à croire à quel point la vie est nulle sans le Calme. Ces deux dernières semaines ont été un cauchemar, dis-je à Mira en étalant la dernière couche de crème solaire sur ses longues jambes parfaites.

      Le soleil de Floride me réchauffe le dos et son effet relaxant se mêle à l’agréable torpeur due à ma piña colada.

      — Oui, c’est terrible, ajoute-t-elle paresseusement. Nous les Russes, nous avions tort d’envoyer tous ces gens en Sibérie pour les punir. Nous aurions dû les envoyer à South Beach.

      Je regarde l’océan bleu et les filles magnifiques, dont la plus canon est celle qui est assise à côté de moi. Elle a peut-être raison d’être sarcastique. Les choses ne sont peut-être pas si terribles après tout.

      — Tu vois bien ce que je veux dire. Ta compagnie et l’endroit rendent la chose supportable, dis-je en me remémorant les détails de nos moments passés à boire, à manger, à lézarder sur la plage, et surtout à coucher ensemble — quotidiennement. Mais je n’aime pas l’impression de n’avoir aucun contrôle sur mon destin.

      — Tu veux des illusions, c’est ça ? Tu es assez vieux pour savoir que nous ne contrôlons rien du tout, dit-elle en levant ses lunettes de soleil. Ce que tu as de mieux à faire, c’est d’apprécier ce que la vie apporte de bon, puis t’en sortir du mieux que tu peux quand elle te fait subir l’avalanche de merde habituelle.

      Je sais qu’il vaut mieux ne pas contredire sa triste philosophie de la vie. Nous avons déjà eu une version de cette conversation. Si je continue, elle me rappellera que la plupart des Lecteurs passent la majorité de leur temps sans pouvoir déphaser à cause de leur petite Profondeur et que la plupart des gens ne peuvent pas le faire du tout. Elle me traitera alors d’ingrat et/ou d’enfant gâté. Bien sûr, le fait que je ne dise rien ne signifie pas que je suis d’accord avec elle. Même quand j’étais enfant, lorsque Sara utilisait l’argument ‘il y a des gens qui meurent de faim dans le monde’, cela ne fonctionnait jamais.

      Au lieu de répéter la même rengaine, j’essaie stratégiquement de changer de sujet.

      — As-tu faim ? Je vais aller au bar pour nous acheter quelque chose.

      — Oui, dit-elle d’un ton plus affectueux.

      Elle accepte ma défaite avec grâce.

      — Prends-moi une de ces quesadillas au fromage. Je serai dans l’eau quand tu reviendras.

      Je la regarde marcher sur la plage vers l’océan. La vue de Mira dans un minuscule bikini me remet de bonne humeur.

      D’accord, j’ai peut-être exagéré ma situation. Nos efforts pour dépenser tout l’argent que Jacob avait dans sa mallette — mallette que Mira avait eu la présence d’esprit de s’approprier en fuyant les coups de feu — avaient été plutôt sympa. En tout cas jusqu’au moment où j’ai gagné deux gros millions grâce aux actions bancaires que j’ai vendues à découvert après ma Lecture fortuite de Jason Spades, le PDG de la banque. Ce que j’avais vu dans son esprit à la salle de sport était encore mieux que prévu : le gouvernement avait dû renflouer la banque et les actions avaient chuté d’un coup, ce qui m’avait permis d’encaisser un pactole. Cependant, l’inconvénient d’être multimillionnaire, c’est que cela diminue l’intérêt des dépenses frivoles — pour moi en tout cas.

      Une fois que Mira est hors de vue, je me lève, j’enlève le sable de mes jambes et je me dirige vers le Tiki-bar. En m’approchant du bar, je vois un autre facteur atténuant l’enfer de ces deux semaines : mon meilleur ami Bert et ma tante Hillary sont tous les deux assis au bar à déguster des boissons fruitées avec des petits parasols. Bert est arrivé il y a quatre jours, tandis que Hillary nous a rejoints à la fin de la semaine dernière.

      — Non, je ne parle pas de trou noir, lui dit Bert. Cette singularité, c’est un point dans l’histoire quand la vitesse des avancées technologiques battra tous les records. Ce sera peut-être provoqué par l’intelligence artificielle ou par les post-humains — des gens qui fusionnent avec la technologie. Les IA, ou les humains améliorés apprendront rapidement comment produire une génération plus intelligente, et cette génération-là fera la même chose, ainsi de suite, ce qui créera une sorte de réaction en chaîne. Ce sera une explosion de l’intelligence au-delà de laquelle nous ne pouvons pas prédire ce qu’il se passera. Et c’est en cela que c’est un peu comme la singularité de la physique.

      — Et ces soi-disant luddites de la technologie essaient d’empêcher ce scénario d’apocalypse ? demande Hillary, apparemment fascinée.

      — Oui. Sauf que ce n’est une apocalypse que dans leur vision étriquée du monde. Dans la mienne, si tu veux absolument utiliser un terme biblique pour la décrire, cette singularité est plutôt comme le ravissement, l’enlèvement de l’Église : un événement fondamentalement positif où tous les problèmes du monde comme la mort seraient résolus. Mais oui, je pense que c’est ce qu’ils essaient d’empêcher. Ça et tous les changements en général.

      — Bonjour, dis-je en interrompant la théorie du complot favorite de Bert.

      Hillary me fait un grand sourire.

      — Ah, Darren. Bert était en train de me raconter une histoire vraiment fascinante.

      Elle le pense, ce qui signifie que Bert me sera redevable pour le restant de ses jours. Quand ils sont arrivés tous les deux à Miami, je les ai présentés sans chercher à les faire sortir ensemble. Je pensais simplement que ma tante et mon meilleur ami devaient se connaître. Je n’aurais jamais cru — vraiment jamais — que Bert plairait à Hillary. Le contraire n’est pas une surprise, ma tante est très mignonne comme le sont les petites choses : comme les chiots et les chatons. D’un autre côté, c’est peut-être sa taille qui a donné le courage à Bert de l’aborder de cette façon-là. C’est une des très rares filles à paraître petite à côté de lui. La drague de Bert a été une grande source d’amusement pendant cette période sombre. Le fait qu’elle a accepté de sortir avec lui est un miracle comme je n’en verrai jamais d’autres, d’où la dette envers moi. Je m’en attribue entièrement le mérite. Il a demandé à ce que je lui présente une fille et j’ai déclenché une série d’événements qui a fini par lui donner la femme de ses rêves : c’est le phénomène de cause à effet (accidentel).

      — Je suis seulement venu chercher à manger, dis-je pour empêcher Bert de se relancer dans son baratin conspirationniste.

      — D’accord, mais, il faudra vraiment que nous en parlions, dit Hillary d’un air boudeur. L’idée que des gens très traditionnels tuent des scientifiques parce qu’ils ne veulent pas du progrès est très intéressante.

      Elle a toute mon attention à présent. Veut-elle dire que les traditionalistes de la communauté des Guides ou les puristes de la communauté des Lecteurs ont un rapport avec la théorie de Bert sur les luddites tuant des scientifiques ? Non, ce n’est pas possible. Il est plus probable qu’elle ait abusé des salades de Bert. Ouais, cela expliquerait beaucoup de choses.

      — Oui, on dirait qu’il faudra en parler, dis-je malgré tout. Mais maintenant, ce n’est pas le meilleur moment.

      — Dans ce cas, ricane Bert, je suppose que tu es aussi trop occupé pour connaître mes avancées avec la clé USB que tu m’as donnée.

      L’enfoiré. Chantage de haut niveau.

      — Je suppose que je peux trouver un petit peu de temps dans mon emploi du temps chargé pour écouter ça, dis-je en faisant signe au barman, qui m’ignore pour s’occuper d’une blonde sexy.

      — Eh bien, cela nous ramènerait au même sujet, dit Bert d’un air triomphant, parce que les trois premiers noms de cette liste sont des scientifiques importants.

      Oh ! merde. On dirait qu’il y a vraiment un lien. Cela complique l’histoire, ou plus précisément, l’absence d’explications fournies à Bert au sujet de la clé. Je ne peux pas vraiment lui dire que Jacob, un Lecteur puriste, voulait que la mafia russe tue ces gens-là, si ? C’est une question sérieuse. Jacob a été la seule personne à me faire le discours du ‘ne révèle pas notre existence aux gens normaux’. Ce n’est pas quelqu’un en qui j’aurais une confiance posthume.

      Hillary a l’air de se concentrer pendant un moment.

      Bert semble perplexe un instant avant de me dire :

      — Nous en parlerons plus tard. Ce que je voulais vraiment te demander, c’est si Mira et toi vous aviez envie de sortir entre couples ce soir. Il y a ce restaurant végétalien cru que Hillary a trouvé sur Yelp.

      D’accord, ça, c’est bizarre. Je suis convaincu que Hillary vient de le Guider — même si dans ce contexte, je dirais plutôt Pousser — et elle l’a fait pour changer le sujet de conversation. L’ironie de la chose est que sans le savoir, Bert se trouve au centre de la plus grande théorie du complot qui existe. Sa nouvelle copine peut littéralement lui faire faire ce qu’elle veut. Il vit le complot de ‘ma petite amie contrôle mon esprit’ et même un chapeau en aluminium ne pourra pas l’en empêcher. D’ailleurs, Hillary n’a pas été très subtile. Bert qui demande à aller dans un restaurant végétalien ? J’avais déjà eu du mal à le convaincre de goûter les sushis alors que c’est du bon poisson cru. C’est un amateur de steak-frites dans l’âme. Peut-être a-t-elle inclus cette information pour me montrer qu’elle l’avait Guidé. Étant donné son empressement à le Guider, il est étrange qu’elle ne l’ait pas empêché de faire son petit discours de geek tout à l’heure. Si je n’étais pas  Inerte — incapable d’entrer dans le Calme après y être mort —, je m’en serais probablement chargé. Cela me convainc que, contre toute logique, elle apprécie vraiment les théories du complot de Bert.

      — Ouais, bien sûr, je le lui demanderai, dis-je en me demandant ce que Mira penserait de cette idée de restaurant végétalien.

      Même si elle s’entend étonnamment bien avec Hillary, quand on y pense, la nourriture végétarienne lui poserait peut-être problème. Mira est définitivement une carnivore. Si elle était un animal, ce serait une panthère, contrairement à Hillary qui serait un hamster.

      Je réussis enfin à attirer l’attention du barman et je passe ma commande.

      — Veuillez revenir dans quinze minutes, Monsieur, dit le barman.

      — OK, salut. Mira m’attend dans l’océan, dis-je. Je reviens dans un moment pour chercher la nourriture.

      Je marche jusqu’à l’océan et il me tarde de nager. Pour la millième fois, j’essaie de déphaser. Je me sers de la peur de ne pas y arriver comme déclencheur, mais je frappe le mur mental habituel.

      À mi-chemin de la plage, je remarque quelque chose d’étrange : un grand homme qui porte des vêtements de style militaire, sur une plage. Surpris, je regarde de plus près... et mon cœur bondit.

      Je le reconnais.

      C’est Caleb, et il est évident qu’il me cherche. Dès que son regard croise le mien, il fronce les sourcils et il se dirige vers moi.

      Il traverse la distance qui nous sépare comme un éclair vert.

      Je panique et je me retourne, prêt à partir en courant, mais il se trouve déjà à côté de moi.

      Avant de pouvoir faire un pas, je sens le canon froid de son pistolet contre mes côtes nues.

      — On va faire un petit tour, gamin, dit-il sèchement. Ne fais pas de bruit.

      — De quoi s’agit-il ? dis-je en essayant de garder un ton neutre malgré la peur qui court dans mes veines. Je suis occupé.

      — Ferme-la et continue à marcher, dit-il en me guidant vers la route.

      Nous longeons silencieusement le morceau de plage qui appartient à notre hôtel et nous sortons dans la rue en direction de Collins Avenue. L’asphalte brûlant me fait mal aux pieds, mais la situation m’inquiète trop pour penser à la douleur.

      Au bout de quelques minutes, nous nous approchons d’une Honda rouge garée près du trottoir. Caleb pousse le pistolet contre mes côtes.

      — Monte.

      — Laisse-moi au moins prendre quelques vêtements, dis-je en me rendant compte que je suis sur le point de faire un tour en voiture alors que je ne porte rien d’autre qu’un short de bain.

      Au lieu de me répondre, Caleb sort une seringue et il l’enfonce dans le haut de mon bras avant que j’aie le temps de crier.

      — Tu te fous de ma gueule ? parviens-je à dire d’une voix traînante avant de perdre connaissance.
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      J’ai conscience d’un mouvement. Je suis dans une voiture et elle avance très vite. C’est tout ce que je ressens. Je n’y vois rien pour une raison ou pour une autre et je ne sais pas trop comment je suis arrivé ici, quel que soit ce ‘ici’. Je suis aussi gelé. Tout me revient lentement.

      Caleb m’a drogué. C’est sa voiture. Où me conduit-il ? Que se passe-t-il ?

      Je déborde à présent d’adrénaline et même si je sais que cela ne sert à rien, j’essaie de déphaser dans le Calme.

      Lorsque cela fonctionne, je suis si surpris que je n’arrive pas à croire que c’est réel. C’est pourtant le cas : je suis assis à l’arrière, la voiture ne bouge plus. Le grondement du moteur a disparu et je n’ai plus froid. Caleb est figé à la place du conducteur. À côté de lui, je vois un sac noir couvrir la tête de mon corps figé. Cela explique pourquoi je n’y voyais rien. Je trouve intéressant que le sac ne m’ait pas rejoint dans le Calme.

      C’est en général ce que font les vêtements, mais je suppose que ce qui détermine quoi prendre dans le Calme a décidé que le sac ne faisait pas partie de mes vêtements. C’était une bonne idée et une autre petite preuve confirmant la théorie d’Eugene qui pense que tout ceci se produit dans notre esprit.

      Alors, après tout ce temps que j’ai passé à m’inquiéter à son sujet, je suis de retour dans le Calme. Cependant, je ne peux pas en profiter. Pas sans savoir ce que fabrique Caleb.

      J’ouvre la portière et je quitte la voiture. Je n’ai plus froid, même si j’aurais aimé porter autre chose qu’un maillot de bain. Je jette un œil à l’arrière de la voiture. À Brooklyn, le Hummer de Caleb avait plein de pistolets et de couteaux à l’arrière. Cette voiture, qui doit être une location, n’a rien de tout cela. Déçu, je regarde autour de moi.

      Nous nous trouvons au milieu d’une autoroute qui semble traverser une forêt. Un mur d’arbres touffus s’étire sur des kilomètres de chaque côté de la route. Je n’ai aucun moyen de dire où nous nous trouvons. Cela ne ressemble pas du tout à Miami.

      J’essaie de marcher dans la forêt, mais au bout de quelques échardes et égratignures, je décide que c’est une idée stupide d’errer sans but dans la forêt hostile, surtout si c’est pour comprendre où Caleb me conduit. Longer la route s’avère être tout aussi inutile. Même en marchant plusieurs kilomètres, je ne trouve aucune indication géographique.

      Je retourne dans la voiture et j’essaie d’explorer l’avant. Je sors mon corps, toujours couvert du sac noir, de son siège et je le laisse tomber sur le sol sans ménagement, afin de regarder à l’intérieur de la boîte à gants.

      Je finis par trouver quelque chose d’utile.

      Fidèle à lui-même, Caleb y a laissé un pistolet, en plus des armes qu’il doit porter sur lui.

      Je prends le pistolet et je m’en sers pour ouvrir la veste de Caleb. Je ne veux pas le toucher : je ne voudrais surtout pas qu’il apparaisse dans le Calme avec moi. J’avais raison, néanmoins. Il porte un pistolet et le gros couteau qu’il aime avoir avec lui est attaché à l’intérieur de sa veste.

      D’accord. Que faire maintenant ?

      Je décide de retourner dans le monde réel et de faire semblant d’être sans connaissance. Maintenant que je ne suis plus Inerte, je peux déphaser de temps en temps pour regarder autour de moi. Peut-être qu’au bout de quelques kilomètres, je saurais où nous nous rendons.

      Je touche mon corps figé et je sors du Calme.

      Le bruit revient instantanément, tout comme l’air froid de la climatisation. Ce qui est plus gênant, c’est que j’ai de nouveau la nausée, soit à cause de sa façon de conduire, soit à cause de ce qu’il m’a injecté pour m’endormir. Peut-être un mélange des deux. Je ne veux surtout pas vomir, en particulier avec un sac sur la tête, alors j’utilise un truc que je fais depuis l’enfance et j’inspire profondément. J’inspire. J’expire. J’inspire. J’expire.

      La nausée disparaît lentement.

      La voiture s’arrête soudain en crissant des pneus, réduisant tous mes efforts à néant. Je vomis presque.

      En un éclair, le sac est enlevé de ma tête. Je garde les yeux fermés et je fais semblant de ne pas avoir repris connaissance. J’aimerais que Caleb coupe le moteur maintenant que nous nous sommes arrêtés : le froid de la climatisation me fait frissonner, ce qui trahit le fait que je suis réveillé.

      Le monde devient alors étrangement silencieux. Caleb m’a attiré dans le Calme. Je garde les yeux fermés.

      — Arrête tes conneries, gamin. Je sais que tu fais semblant, dit Caleb. Je t’ai attiré là, ce qui signifie que même si tu étais sans connaissance, tu ne l’es plus à présent. Cela prouve également que tu n’es plus Inerte. Et si nous discutions un peu ?

      Merde.

      Il a raison. Le fait d’attirer quelqu’un dans le Calme le réveille : c’est ce qui était arrivé à Mira quand je l’avais sortie de son sommeil et qu’elle m’avait remercié en pointant un pistolet sur ma tête. Je n’ai pas le temps de m’attarder sur ce souvenir agréable, car des mains puissantes m’attrapent par les cheveux et par le maillot. En un mouvement rapide, je vole hors de la voiture, je m’égratigne les coudes et j’atterris dans une explosion de douleur.

      — Putain, Caleb. Qu’est-ce que tu fous ?

      Je tousse en essayant de me mettre à genoux.

      — Ah, tu es donc bien réveillé, dit-il avant de me donner un coup de pied dans les côtes.

      L’air s’échappe d’un coup de mes poumons et je lutte pour reprendre ma respiration.

      Il me frappe encore. Et encore.

      Je suffoque et je vomis presque de douleur quand il s’écarte enfin. Je me demande s’il va chercher un pistolet pour finir ce qu’il a commencé. Au moins, cette fois-ci je sais que je survivrai à la mort dans le Calme, même si j’étais encore une fois Inerte pendant Dieu sait combien de temps. Avec toutes les forces qui me restent, je commence à ramper pour m’éloigner, malgré les protestations de mes côtes fracassées.

      Je suis soudain de retour dans la voiture dans le monde réel, couvert par le bruit du moteur et l’air froid de la climatisation. Je ne ressens aucune douleur, mais tout redevient alors silencieux.

      Je regarde Caleb, qui est à présent assis à l’arrière avec moi. Qu’est-ce qu’il fabrique ? Il m’a sorti du Calme avant de m’y attirer de nouveau.

      — Sors. Tout. De. Suite, dit-il en serrant les dents.

      J’ai l’horrible sentiment que je n’ai encore jamais vu Caleb vraiment énervé. Pas jusqu’à maintenant, si c’est bien ce qu’il est.

      Le cœur battant, je me faufile tant bien que mal hors de la voiture. Il descend également et il enlève sa veste avec les armes, la laissant tomber sur le sol.

      Il a l’air de vouloir se battre.

      Je ne tiens pas compte de ma situation désespérée, je me concentre et je me prépare.

      Ma main droite se déplace pour bloquer son premier coup sans que mon cerveau le lui dise. La gauche essaie de le frapper à la mâchoire. Il parvient à bloquer mon crochet et l’instant d’après, je vois des étoiles.

      Mon nez est l’épicentre d’une douleur innommable. Je sens quelque chose de chaud couler le long de mon menton et quand j’essaie d’inhaler, quelque chose empêche l’air d’entrer. Mon nez doit être cassé. Lorsque je comprends cela, je bloque un coup destiné à mon plexus.

      Caleb fait alors ce que je ne peux que qualifier de tacle de foot américain. Il se précipite sur moi et comme je ne m’y attendais pas, je perds l’équilibre et je tombe à terre.

      Caleb me donne un coup de pied dans la tête. Le craquement qui accompagne son coup donne l’impression que l’univers vient de s’ouvrir. Je pense vaguement qu’il doit s’agir d’une fracture du crâne quand une lumière blanche douloureuse emplit mes yeux.

      Caleb semble s’arrêter et je perds connaissance.

      Je me trouve de nouveau dans la voiture froide. La douleur est partie, mais ma confusion est multipliée par cent. Qu’est-ce qui...?

      Puis je suis de nouveau attiré dans le Calme.

      — Tu veux continuer à jouer, ou bien es-tu prêt à parler ? demande Caleb lorsque je suis sorti de la voiture en chancelant.

      C’est donc cela ? Une espèce de torture créative qu’il a inventée ? Me casser la gueule dans le Calme, effacer mes blessures en sortant du Calme, puis m’y attirer de nouveau, me frapper, me retaper et répéter ?

      — Qu’est-ce que tu veux, putain ? dis-je avec plus de courage que je n’en ai vraiment.

      — Tu peux commencer par expliquer comment Jacob s’est fait tuer par le pistolet que je t’ai donné.

      Je sais alors que je suis profondément dans la merde.

      — Jacob a été tué ?

      Je fais de mon mieux pour sembler surpris, ce qui est facile parce que je le suis : je suis surpris que Caleb ait su pour le pistolet. Thomas — mon nouvel ami et le seul autre Guide adopté que je connais — était si convaincu que nous étions lavés de tout soupçon. Mais j’ai oublié que le pistolet que j’ai utilisé était celui que Caleb m’avait personnellement donné. Il a dû obtenir l’accès au rapport balistique de l’affaire du meurtre de Jacob et il s’est rendu compte que c’était son revolver qui l’avait tué.

      — Tu sais qu’il a été tué.

      Caleb croise les bras avant de poursuivre.

      — Tu veux vraiment reprendre mon jeu ?

      Je réfléchis vite en sachant très bien qu’un délai dans ma réponse sera interprété comme un signe de mensonge. Si je lui dis tout, y compris le fait que je suis un hybride, il me tuera probablement tout de suite, comme dans le souvenir dont j’ai fait l’expérience où il a tué un poseur de bombes Pousseur. Si je lui donne une semi-vérité — oui, j’ai tué Jacob, mais c’est lui qui était responsable de la mort des parents de Mira et Eugene —, il pourrait croire en la culpabilité de Jacob ou bien me tuer pour avoir tué son patron. Il ne me reste plus que la réponse la plus faible de toutes, mais je m’y aventure néanmoins, en ayant l’impression d’avoir autant de choix qu’une personne qui se fait Pousser.

      — Attends, dis-je. Je ne sais vraiment rien au sujet de la mort de Jacob...

      Caleb fait un pas menaçant vers moi.

      Je me mets à parler plus vite.

      — Écoute. Je me suis fait tirer dessus quand tu m’as déposé à la maison de Mira. Tu peux vérifier les dossiers à l’hôpital. Quand j’y étais, quelqu’un a pris le pistolet.

      C’est à peu près plausible, et étant donné les circonstances, ce n’est pas la pire chose que j’aurais pu inventer. Malheureusement, Caleb ne récompense même pas ma réflexion rapide par une critique. Au lieu de cela, il s’avance vers moi et il m’envoie le premier coup, que je parviens à bloquer de la main gauche. Au même moment, mon coude droit touche sa mâchoire.

      Il lève un sourcil de surprise et il réplique. Je ne sais pas exactement comment, car les mouvements sont flous et il s’ensuivit par une explosion de douleur dans ma poitrine. Comme avant, je tombe à terre et il me donne des coups de pied répétés. La raclée est affreusement douloureuse. Et comme avant, quand je suis encore tout juste en vie, il nous sort du Calme.

      J’ai froid et cette fois ce n’est pas seulement à cause de la clim. L’adrénaline me pousse à réagir en combattant ou en fuyant. Je crains une autre raclée. Je ne pense pas pouvoir le supporter. Mais il ne m’attire pas dans le Calme. À la place, il repose le fichu sac sur ma tête.

      — De toute façon, ils découvriront exactement ce qu’il s’est passé, me dit Caleb.

      Avant de pouvoir demander ce qu’il veut dire ou qui sont ces ‘ils’, je sens une piqûre de ce que je pense être une seringue et le vide familier s’étend dans mon esprit quand je perds connaissance.
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      Une claque me réveille.

      C’est la façon la moins agréable de se réveiller, suivie de près par les sonneries de réveil bruyantes et l’eau froide.

      Avant même d’être entièrement conscient, je déphase.

      Dans le Calme, je deviens beaucoup plus alerte — en particulier lorsque je regarde autour de moi.

      Caleb et moi nous ne sommes plus seuls.

      Un homme plus âgé fixe mon corps figé à travers la vitre de la voiture. Il semble avoir la soixantaine ou peut-être même soixante-dix ans. Je n’arrive pas à déterminer son âge, car je suis très mauvais pour jauger l’âge des gens de plus de quarante ans. Je sors de la voiture pour l’observer de plus près.

      Il semble complètement incongru ici, au milieu de la route, même s’il aurait l’air incongru n’importe où avec l’espèce de toge blanche qu’il porte — n’importe où sauf peut-être en Grèce Antique. Ouais, la tenue étrange le fait ressembler à l’image que j’ai de  Socrate — sans la barbe, car cet homme est rasé de près.

      Est-il venu ici à pied ? Si c’est le cas, d’où vient-il, car nous sommes au milieu de nulle part ? Surtout, pourquoi est-il venu ici ? Sa tenue me fait développer des théories étranges. N’aimaient-ils pas les jeunes hommes en Grèce antique ? Je glousse nerveusement en imaginant Caleb appeler ce type sur son portable pour dire : « hé, grand-père, je t’apporte un jeune de vingt et un ans presque nu dans la forêt. Je t’enverrai les coordonnées GPS par texto. Le type est toujours sans connaissance parce que je l’ai drogué, alors venez vite, il est temps de l’agresser.

      Je décide que la seule façon d’obtenir des réponses est de sortir du Calme et de laisser les choses se dérouler comme elles peuvent.

      Je touche mon corps immobile sur le front en prenant garde à ne pas toucher la main de Caleb, qui revient vers lui après avoir frappé mon corps figé sur la joue.

      Les bruits et la douleur de la claque reviennent. J’ouvre les yeux, mais avant de pouvoir dire quoi que ce soit, tout redevient silencieux et la douleur a disparu.

      Je me trouve assis à l’arrière de la Honda de Caleb, attirer encore une fois dans le Calme. Je remarque que l’étrange vieil homme est à présent dédoublé, la version animée retirant la main du cou de mon corps figé : cela signifie que je suis dans son Calme en ce moment, et non dans celui de Caleb. Alors ce type est l’un des nôtres, probablement une espèce de Lecteurs, étant donné la présence de Caleb. Je remarque également que Caleb est assis à côté de moi à l’arrière. Il a dû être attiré dans cette session de Calme avant moi. Il tient un autre sac noir menaçant.

      — Ne bouge pas, dit le vieil homme d’une voix rauque.

      Ma remarque sarcastique qui était sur le point d’expliquer très visuellement ce que Caleb et le grand-père pouvaient se faire est interrompue lorsque Caleb enfile le maudit sac noir sur ma tête et colle un pistolet entre mes côtes.

      — Sors de la voiture et suis-moi, ordonna le vieil homme.

      — Je ne peux pas vous voir, dis-je. Comment puis-je vous suivre ?

      — Tiens, attrape ce morceau de corde, dit Caleb. Et si tu essaies quoi que ce soit, je m’arrangerai afin que nos conversations précédentes ressemblent à un échauffement agréable.

      — Où m’amenez-vous ? Que se passe-t-il, putain ? dis-je à personne de particulier.

      — Je te l’expliquerai quand nous arriverons, dit l’étranger d’un ton indiquant que la conversation est terminée.

      On dirait quelqu’un d’habitué à donner des ordres.

      Pendant que nous marchons, ils ignorent mes tentatives pour commencer une conversation et obtenir des informations. Il s’agit sans doute de la marche la plus terrifiante de ma vie, d’ailleurs, ainsi que la moins confortable. Nous traversons des routes de gravier, de l’herbe, une zone boisée et du bitume brûlant, pour ne nommer qu’une partie des terrains affreux. Aucune de ces surfaces n’est véritablement sympathique pour mes pieds nus.

      Après ce qui ressemble à plus d’une journée de marche, nous nous arrêtons.

      — Enlève cette affreuse chose de sa tête, dit le vieil homme.

      Caleb attrape la capuche noire et l’arrache brutalement.

      — Tu m’as presque cassé le cou, gémis-je en ressentant quelque chose de similaire au coup du lapin, mais personne ne daigne me donner de réponse.

      La lumière vive me fait mal aux yeux, mais cela ne dure qu’une seconde. Le temps de récupération est vraiment plus rapide dans le Calme que dans le temps réel. Mes pieds guérissent déjà. C’est étrange. Je n’ai jamais traîné assez longtemps dans le Calme pour guérir d’une blessure, car il est beaucoup plus simple d’en sortir. J’ai négligé ma science, apparemment. C’est une information utile et elle augmente la crédibilité de la théorie d’Eugene selon laquelle seule notre conscience entre dans le Calme, et que ces corps ne sont pas exactement des corps réels, mais des manifestations de l’esprit. Ou quelque chose de ce genre.

      J’examine à nouveau le vieil homme. Ses yeux bleu clair me dévisagent de haut en bas avec une curiosité froide. Pour quelqu’un de son âge, il est assez en forme, et ses cheveux blancs gominés sont presque tous là, ce qui est rare, je suppose. Peut-être se situe-t-il au bas de mon estimation d’âge après tout ? Néanmoins, je trouve encore justifié de l’appeler mentalement ‘Grand-père’ pour l’instant.

      Je regarde derrière lui. Nous nous tenons près de plaines herbeuses et la forêt que nous avons traversée est visible au loin. Le paysage est joli, c’est sûr, mais ce qui attire mon attention, c’est l’immense temple qui se trouve juste derrière Caleb et Grand-père.

      Le temple est finement ouvragé et il semble complètement incongru ici, au milieu des États-Unis. L’architecture s’inspire de l’Asie. Je ne suis pas un expert dans ce domaine, alors je ne sais pas si le style est tibétain, chinois, ou japonais, mais je peux dire avec certitude qu’il n’est pas américain. Je commence à avoir peur. Caleb m’a-t-il assommé assez longtemps pour me transporter en Asie ? Mais cela n’est pas logique. Comment ferait-il monter un passager comateux à bord d’un avion ? C’est impossible. Nous avons conduit jusqu’ici, alors nous devons être quelque part en Amérique du Nord.

      — Quel est cet endroit ? m’enquis-je en essayant de ne pas paraître trop impressionné. Où sommes-nous ?

      — C’est notre maison, dit grand-père. Suis-moi, je vais te donner des vêtements.

      Nous entrons par un grand portail doré, suivis par Caleb. Le thème du jour semble être la beauté à couper le souffle. Et ce n’est pas seulement les pétales de fleurs de cerisier figés dans l’air ou l’aménagement paysager. C’est le tout. Un profond sentiment de sérénité est mêlé à chaque petite pagode disposée stratégiquement, dans l’essence même des jardins de rochers géants. Si je n’étais pas convaincu d’être dans les plus gros problèmes de ma vie, je me détendrais sans doute pour profiter de tout cela. Les choses étant ce qu’elles sont, le paysage et la paix de ce Calme ralentissent mon pouls — légèrement.

      Je ne suis pas surpris de voir des gens ressemblant à des moines lorsque nous entrons dans le temple. Leurs têtes sont rasées et ils portent des robes orange. Ce sont peut-être des bouddhistes ? Tout semble l’indiquer, même si je ne me souviens pas avoir vu une seule de ces emblématiques statues rondelettes avec leurs sourires sereins et leurs grands lobes. D’après ma mère Lucy, ce gros type n’est même pas le bouddha indien d’origine, mais une version chinoise qui est apparue beaucoup plus tard.

      Nous gravissons des escaliers compliqués jusqu’à ce qui ressemble à une espèce de caserne.

      — Tiens, mets ça, dit Grand-père en me tendant une robe et des sandales comme celles que portent les moines.

      J’enfile la tenue tout en trouvant le résultat ridicule.

      — Maintenant que tu es plus présentable, il y a des gens que j’aimerais te faire rencontrer, dit Grand-père et il sort directement de la pièce en m’empêchant ainsi de poser des questions.

      Je le suis, irrité, en me demandant s’il aurait ordonné à Caleb de me traîner hors de la pièce si j’avais décidé de ne pas coopérer. Je suppose que la réponse est affirmative.

      Nous entrons tous les trois dans un grand amphithéâtre situé à l’étage du dessus. L’immense pièce ronde contient un grand cercle de moines vêtus d’orange et tous figés dans la position du lotus. Leurs visages sont sereins et neutres. Ils sont entourés par de nombreuses rangées de bougies et d’encens. Le feu et la fumée immobiles ressemblent à ce que l’on peut voir sur une photo tridimensionnelle à grande vitesse. Au centre de la pièce, entourée par les moines, se trouve une douzaine de silhouettes assises en un grand cercle à environ trente centimètres les unes des autres. Leurs robes blanches sont similaires à celle de Grand-père et comme lui, toutes ces personnes semblent plus âgées. Presque tous ont des cheveux blancs et les autres sont chauves. Lorsque nous nous approchons, je remarque une personne aux cheveux gris vêtue d’orange assise au centre de cet étrange arrangement. Il y a beaucoup d’espace entre lui et le cercle des personnes vêtues de blanc, comme si un autre cercle plus petit est intégré au milieu du grand.

      En slalomant entre les méditateurs assis, Grand-père s’approche du cercle blanc et il touche la nuque d’une vieille femme. Une version vivante de cette femme regarde instantanément Grand-père avec intérêt.

      — Tu devrais jeter un coup d’œil sur lui, dit Grand-père en faisant un geste vers moi. J’ai peu de doutes à présent.

      La femme me dévisage de haut en bas et ses yeux finissent par se poser sur mon visage. Son visage aimable et arrondi semble sourire sans utiliser la bouche, comme la Mona Lisa.

      — Bonjour, Darren, dit-elle. Je suis ravie de te rencontrer enfin.

      Elle connaît mon nom. Est-ce une bonne ou une mauvaise chose ? Sans doute mauvaise.

      — Salut, dis-je, mal à l’aise. Qui êtes-vous ?

      — Je m’appelle Rose, dit-elle en faisant un vrai sourire.

      — Ravi de vous rencontrer, Rose, dis-je en essayant de rester poli. Pouvez-vous s’il vous plaît me dire où je me trouve ?

      — Paul ne te l’a pas encore expliqué ? demande-t-elle en regardant Grand-père.

      — Je n’ai pas eu le temps, dit Paul. Nous avons dû nous assurer que tout se déroule selon nos plans.

      — D’accord, dit-elle en étirant le mot pour le rendre plus apaisant.

      Je la surprends presque à lever les yeux au ciel.

      — On lui dit maintenant, poursuit-elle, ou bien vaut-il mieux attirer Edward et Marsha aussi ?

      — C’est comme tu veux, répond Paul avec sang-froid.

      S’il a remarqué sa réaction, il le cache bien.

      — D’accord, Darren, laisse-moi commencer par te dire qui nous sommes, dit-elle en se tournant vers moi. Tu as peut-être entendu les autres parler de nous sous le nom d’Initiés, même si je pense que le terme est un peu collet monté.

      Les Initiés ? J’ai du mal à en croire mes oreilles. Elle prétend qu’ils sont les Lecteurs légendaires qui, d’après Eugene, peuvent rester dans le Calme pendant des durées hallucinantes — comme moi. Je jette un regard vers Caleb, pour vérifier ce qu’elle dit, mais il ne fait pas attention à moi. Au lieu de cela, il regarde la vieille femme avec une expression de profond respect.

      Bon, d’accord.

      J’inspire pour me calmer.

      — J’ai entendu ce terme, dis-je à la femme. Mais je ne suis pas certain de sa signification.

      — Moi non plus, dit-elle en gloussant. C’est juste le nom que nous donnent les Lecteurs.

      Je décide d’abandonner ce sujet pour l’instant.

      — D’accord. Pouvez-vous me dire où nous nous trouvons et surtout, pourquoi je suis ici ?

      — Le moment venu, interrompt Paul. D’abord, tu dois nous dire un certain nombre de choses.

      — Bien sûr, dis-je prudemment. Comme quoi ?

      — Dis-leur pourquoi tu m’as posé des questions sur Mark Robinson, intervient Caleb.

      Paul hoche la tête.

      — Ce serait un bon début.

      Je suis complètement grillé. Si je leur raconte la vérité, ils connaîtront mes origines mélangées. Mais je ne sais pas du tout quel mensonge concocter pour expliquer mes questions au sujet de Mark, un Lecteur mort depuis longtemps.

      — Jacob l’a mentionné quand nous avons parlé le jour où je me suis fait tirer dessus, dis-je en décidant de commencer par la vérité. Naturellement, j’étais curieux.

      En entendant le nom de Jacob, le visage de Caleb s’assombrit et je me rends compte que ma réponse n’était pas des plus stratégiques.

      — Tu en sais plus que cela, dit Paul calmement.

      Il ne m’accuse pas tellement de mentir, il établit simplement un fait.

      — C’est possible. Mais pourquoi ne me diriez-vous pas quelque chose maintenant ? Une contrepartie.

      — Il a peur, dit Rose, son visage aimable devenant sérieux. Pourquoi a-t-il peur ?

      Cette tournure de la conversation est totalement inattendue. Rose a l’air de me défendre. S’agit-il d’une étrange version du jeu du gentil flic (Rose, la gentille vieille dame) et du méchant flic (Grand-père) ?

      — Pourquoi me regardes-tu comme si c’était de ma faute ? Pourquoi ne poses-tu pas la question à cette brute ? dit Paul d’un ton défensif en montrant Caleb du doigt.

      — Jeune homme, dit Rose en accordant toute son attention à Caleb. Que lui as-tu raconté ?

      — Rien, répond Caleb et sa voix possède un ton que je n’ai encore jamais entendu chez lui.

      S’il s’agissait de quelqu’un d’autre, j’aurais pu jurer qu’il semblait respectueux.

      — Je lui ai simplement posé quelques questions importantes au sujet de Jacob.

      Je frissonne en me souvenant de quelle manière il avait choisi de poser ses ‘quelques questions importantes’.

      — Tu as eu pour ordre explicite de le conduire ici sans le blesser, dit Paul en remarquant apparemment ma réaction. Il fronce les sourcils en regardant Caleb. Quelle partie de cet ordre as-tu choisi de réinterpréter ?

      — Il est blessé ? demande Caleb.

      Maintenant, c’est lui qui est sur la défensive.

      — Darren, dit Rose d’un ton exagérément apaisant, comme celui d’une mère avec un enfant capricieux. Peu importe ce qu’il s’est passé avec Jacob, tu n’auras pas d’ennuis. Quoi que Caleb t’ait raconté, c’était parce qu’il était fâché que sa mission ne se déroule pas comme il fallait.

      Caleb pousse un grognement furieux, mais il ne dit rien.

      — Quelle mission ? m’enquis-je avec méfiance.

      — Jacob faisait partie d’un groupe que les Lecteurs appellent les puristes. Les puristes font partie d’un autre groupe, plus grand, appelé l’Orthodoxie, explique-t-elle patiemment. Caleb a travaillé avec nous pour infiltrer l’Orthodoxie et Jacob était une piste importante.

      — Qu’est-ce que l’Orthodoxie ?

      J’ai la tête qui tourne. Caleb était une espèce d’agent infiltré ? À vrai dire, en y réfléchissant, ce n’est pas très difficile d’imaginer Caleb dans ce rôle. Il est très bien formé au combat.

      — C’est compliqué, dit Rose. Nous pensons qu’il existe une alliance entre les puristes et leurs homologues traditionalistes chez les Pousseurs.

      — Il existe une organisation entière de ces gens ? Ce n’était pas simplement Jacob et un Pousseur ?

      Cela m’échappe avant de pouvoir m’arrêter, et je me rends compte que j’ai admis que j’en savais trop.

      — Alors, Jacob avait un allié Pousseur ? demande Caleb, dont le visage devient encore plus sombre.

      — Oui, dis-je, car les mensonges ne m’aideront sans doute plus à ce stade. En fait, c’est vraiment lui que je poursuivais quand ce truc est arrivé avec Jacob.

      — Dis-nous tout, dit Caleb.

      — Jeune homme, intervient Paul, souviens-toi de ta place.

      — Nous découvrirons ce qu’il s’est passé quand nous nous joindrons, dit Rose doucement. Pour l’instant, nous voulons juste nous assurer que toi, Darren, tu es bien celui que nous pensons.

      — Attendez, je veux en savoir plus sur l’Orthodoxie, dis-je en revenant au sujet d’origine.

      Je ne veux pas qu’ils s’intéressent à moi. Je ne veux pas qu’ils confirment leurs soupçons sur mon identité, en particulier si ces soupçons incluent le fait que je suis en partie Guide. C’est déjà énorme qu’ils ne soient pas fâchés contre moi pour avoir éliminé Jacob. Les Initiés ne le sont pas en tout cas, même si Caleb l’est.

      — Nous ne savons pas grand-chose sur eux. Ils sont très secrets. Des gens comme lui — elle hoche la tête en direction de Caleb — essaient de découvrir plus d’informations sur cette secte. D’après le peu que nous avons appris, nous savons qu’ils sont responsables de nombreuses actions que nous n’approuvons pas.

      — Quel genre d’actions ? dis-je en la regardant.

      — Elles sont trop nombreuses pour les énumérer, dit-elle en fronçant les sourcils, mais leur plus grosse erreur est leur désir de se débarrasser de nous. Ils veulent retourner à l’époque où des Lecteurs de notre niveau n’existaient pas. Notre pouvoir les effraie. Nos coutumes les effraient. Tout les effraie, en réalité, ce qui explique pourquoi ils essaient d’étouffer tout progrès humain. Ils veulent s’assurer que le monde reste maintenu à l’intérieur de certaines limites qu’ils estiment confortables. Nous pensons qu’ils sont derrière la plupart des groupes fondamentalistes du monde, qu’il s’agisse des islamistes extrémistes ou...

      — Assez, dit Paul. Je suis désolé de t’interrompre, Rose, mais nous pouvons en parler à un autre moment. Darren, allons droit au but. Mark était-il ton père ?

      Je les regarde. Rose me jette un regard encourageant. Les sourcils de Caleb se lèvent légèrement, mais son expression reste neutre. Paul attend impatiemment.

      — Pourquoi demandez-vous cela ?

      J’essaie d’éviter le sujet.

      — Nous posons la question parce que nous sommes presque sûrs que tu es son fils, dit Rose. Nous voulons le savoir sans l’ombre d’un doute avant de pouvoir passer à la suite de notre plan.

      Je les bombarde aussi vite que possible de questions.

      — Quel plan ? Pourquoi pensez-vous que je suis le fils de cette personne ? Et pourquoi est-ce important ?

      — Nous pensons que tu es le fils de Mark parce que nous avons fait des recherches sur toi avant de demander à Caleb de te conduire ici. Quand nous t’avons vu, nous avons remarqué un air de famille. Ajouté à tes questions sur cet homme, la probabilité semblait grande, mais étant donné la personne avec laquelle il s’est marié, cela ne nous semblait pas possible, explique Rose.

      Je leur lance un regard surpris.

      — Vous savez qui il a épousé ?

      — Oui, dit Rose en regardant Caleb avec prudence. Ce n’est pas la peine d’en parler maintenant.

      — En effet, dit Paul. Mais je commence à comprendre la source de tes réticences sur le sujet.

      — Oui, je comprends moi aussi, me dit Rose en souriant. Mais il n’y a pas à t’inquiéter. Pas à cause de nous, en tout cas.

      — Ah ? dis-je d’un ton évasif. Pourquoi donc ?

      — Parce que, mon enfant, Mark était notre fils, dit-elle en faisant un signe de la main vers Paul. Tu es notre petit-fils.
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      Rose est ma grand-mère ? Paul, le type que j’ai surnommé ‘Grand-père’ est vraiment mon grand-père ? C’est trop à digérer. Depuis que j’ai appris que Sara n’était pas ma mère biologique, je savais que je finirais par croiser de la nouvelle famille — et il est logique que ce soit dans les communautés de Lecteurs et de Guides —, mais le savoir et le vivre sont deux choses très différentes. Je suis plus surpris d’apprendre que Paul et Rose sont mes grands-parents, que je l’ai été en découvrant que Hillary est ma tante.

      J’examine leurs traits de plus près et je remarque une ressemblance : Paul a ma couleur d’yeux et Rose a mon menton. Ou plutôt, c’est moi qui ai les leurs. Mon cœur se met à battre encore plus vite. Je déteste que nous soyons dans le Calme, car cela signifie que je ne peux pas déphaser pour respirer un bon coup comme je le ferais normalement dans ce genre de situation.

      — Dès que j’ai vu des photos de toi sur internet, j’ai pensé que tu étais mon petit-fils, dit Rose en me sortant de ma stupeur. J’ai espéré. Tu ressembles exactement à Mark au même âge, et encore plus à Paul.

      — Pourquoi ne me l’as-tu pas dit ? demande Caleb en regardant Paul — apparemment, c’est une surprise pour lui aussi. J’aurais aimé être au courant.

      — Avais-tu besoin de le savoir ? Rétorque Paul froidement.

      — Je suppose que non, dit Caleb, abattu. Mais cela aurait pu m’aider. Je pensais...

      — Cela n’a pas d’importance, dit Paul. Rose, je pense que nous devrions attirer quelques-uns des autres.

      Je dois dire que contrairement à Rose, qui me sourit, je n’ai pas de sentiments positifs envers mon grand-père. Pas du tout. C’est peut-être un de ces vieillards grognons.

      — Tu peux partir, dit Rose à Caleb. Mais reste dans cette Dimension de l’esprit pour le moment.

      — Très bien, dit Caleb avant de partir.

      S’il est possible d’exprimer sa colère dans sa façon de marcher, il le fait extrêmement bien. On dirait qu’il a mal compris pourquoi ils voulaient me faire venir ici, et je me demande quelle est leur véritable raison.

      Rose et Paul s’avancent vers deux silhouettes vêtues de blanc. Elle touche la tête de l’homme chauve et Paul touche le cou d’une femme forte assise de l’autre côté du cercle.

      Les versions animées des deux nouvelles personnes apparaissent. Je dois encore intégrer le fait d’avoir des grands-parents — des grands-parents qui en outre, font partie des Initiés.

      — Darren, voici Edward, mon mari, dit Rose en présentant l’homme chauve.

      — Et voici ma femme, Marsha, dit Paul.

      Les deux nouveaux venus me regardent avec fascination.

      — Je le vois effectivement, dit Edward, le chauve.

      Marsha, la femme potelée, hoche la tête.

      Lorsque je comprends les présentations — et même si ce n’est pas la chose la plus étrange que j’ai pu entendre aujourd’hui —, je ne peux pas m’empêcher de dire :

      — Mais, attendez, vous n’êtes pas mariés ?

      — Non, dit Rose en serrant le bras de son mari. Paul et moi nous avons eu Mark parce que cela présentait un avantage génétique, mais pour choisir des partenaires pour la vie, nous avons privilégié l’amour.

      D’accord, alors élément numéro un : j’ai des grands-parents. Élément numéro deux : ils font de l’échangisme. De mieux en mieux.

      — Rose et moi, nous sommes les plus puissants de notre catégorie, dit Paul.

      Il a dû interpréter l’expression de mon visage comme de l’incrédulité au sujet de l’avantage génétique, alors que mon étonnement concernait leur vie sexuelle.

      — Oui, ajoute Rose. Nous avons été sélectionnés sur plusieurs générations pour notre Profondeur. Nos ancêtres ont essayé de...

      — Désolé de t’interrompre, ma chérie, lui dit Edward, mais ne devrions-nous pas commencer par nous joindre ? Avant de lui dire quoi que ce soit ?

      — Très bonne idée, dit Paul. Nous ne pourrons pleinement nous confier à lui qu’après.

      Je commence tout juste à rassembler mes esprits.

      — Joindre ? Comme lorsque j’ai joint mon esprit à celui de Caleb pour lire dans les pensées du combattant ?

      — C’est quelque chose de cet ordre, oui, dit Rose, mais à une échelle beaucoup plus grande.

      — Caleb nous a rapporté votre expérience, dit Paul. Il a glané ta culpabilité par rapport à ta nature de Pousseur sans complètement comprendre la situation, puisque tu sais Lire et tout.

      — C’est vrai ? J’avais tellement peur qu’il découvre que j’étais un Pousseur et qu’il me tue comme ce type dans ses souvenirs. Je n’arrive pas à croire qu’il ait vu ma plus grande peur et qu’il ne m’ait pas confronté à ce sujet.

      — L’homme que Caleb a tué était l’un des Pousseurs alliés à l’Orthodoxie, dit Paul. Tu as vu l’événement sorti de son contexte. L’explosion que Caleb a empêchée avait pour but de creuser un fossé plus profond entre les Lecteurs et les Pousseurs. C’est également comme cela que nous avons commencé à soupçonner Jacob de faire partie de l’Orthodoxie. Il n’était pas à la communauté quand l’explosion était censée se produire, continua Paul d’une voix plus dure. Crois-moi, il ne nous manquera pas.

      Je lui lance un regard dubitatif.

      — Vous êtes en train de me dire que les Lecteurs ne tuent pas les Pousseurs pour ce qu’ils sont ? Qu’en est-il des génocides ?

      — C’est du passé. Les Lecteurs modernes ne tuent pas les Pousseurs pour être nés comme ils sont. Disons plutôt que tous ceux sur lesquels nous avons une influence ne le font pas, pas depuis que nous avons appris tout le bien que les Pousseurs ont fait dans le monde, dit Rose.

      Je la regarde bouche bée.

      — Le bien ? Quel genre de bien ?

      — Eh bien, pour commencer, pendant la guerre froide, nous savons qu’un Pousseur puissant a empêché la guerre nucléaire dit Rose.

      — Peut-être plus d’une fois, chérie, corrige Edward.

      — Waouh.

      Je suis surpris que Hillary et les autres ne m’aient rien dit.

      — Oui. Cela fait un certain temps que nous sommes fascinés par nos cousins Pousseurs, et toute hostilité entre nous est le résultat direct des efforts de l’Orthodoxie, explique Rose avec une touche de regret. Ils veulent que les choses redeviennent comme dans l’Antiquité et pour l’instant leur stratégie est efficace. En Russie, nos peuples s’entre-déchirent toujours.

      Je hoche la tête en pensant à certaines des choses qu’Eugene m’a dites.

      — Mais il y a quelque chose avec l’Orthodoxie que je ne comprends pas, dis-je au bout d’un moment. S’ils ne veulent pas que les Lecteurs et les Pousseurs s’entendent, ils semblent agir de manière contradictoire. Après tout, ils coopèrent, comme Jacob et ce Pousseur que Caleb a tué.

      — Oui, c’est de la plus grande hypocrisie, dit Edward d’un air dégoûté. Mais la coopération est leur seule chance de lutter contre nous. Ils savent que si nous choisissions de nous allier avec les Pousseurs, tout changerait et le changement est ce qu’ils craignent le plus.

      — N’oublie pas que nous n’avons aucune idée de la structure de l’Orthodoxie, dit Marsha. Il est possible que cette alliance soit ténue. C’est ce que nous espérons. Il est également possible qu’ils aient l’intention de s’éliminer les uns les autres dès qu’ils auront atteint leur but.

      — Et sincèrement, dit Rose, même si nous ne cherchons pas à tuer les Pousseurs, cette haine ancestrale est très difficile à vaincre, malgré tout ce que nous avons appris. Il se trouve qu’elle est au centre de ma méditation ‘d’amour bienveillant’.

      — Maintenant que tout cela est réglé, tu devrais te joindre à nous, dit Paul en jetant un drôle de regard à Rose.

      — Pourquoi ? Je n’ai pas du tout aimé quand j’ai joint mon esprit à celui de Caleb, alors il ne me tarde pas de le refaire.

      — Tu vas le faire afin que nous puissions te faire confiance, dit Paul en fronçant ses sourcils blancs.

      — D’accord, mais n’est-ce pas un cercle vicieux ? Je ne veux pas le faire parce que je ne suis pas sûr de vous faire confiance, dis-je en essayant de ne pas paraître trop irrité.

      Le visage de Paul rougit.

      — Ton point de vue sur la chose n’a aucune importance. Tu vas faire ce qu’on te dit.

      On dirait mon oncle Kyle, et cela déclenche toutes sortes de choses en moi, alors je lui dis :

      — Écoute, papy, va te faire foutre.

      — Espèce de petit...

      — Si je peux me permettre dit Rose en interrompant les insultes que Paul était sur le point de me lancer. Darren, laisse-moi te faire visiter le temple. Je pense que nous devrions discuter un peu.

      — S’il te plaît, ramène-moi dans ta Dimension de l’esprit quand il sera prêt, dit Marsha en se dirigeant vers son corps.

      Elle le dit comme si cela ne faisait aucun doute, et cela m’énerve aussi. Marsha touche son cou et elle disparaît avant que j’aie le temps de dire quoi que ce soit.

      Soit dit en passant, ce que Marsha vient de faire est une façon très rusée de passer le temps dans ce genre de situation. Quand elle sera attirée ici à nouveau, elle n’aura pas fait l’expérience du temps pendant lequel j’étais hypothétiquement en train d’être convaincu de joindre mon esprit aux leurs. Pour elle, même si cela prend un an, ce sera instantané. C’est un peu comme de voyager dans le temps. Bien sûr, elle ne sera pas attirée ici à nouveau, car je n’ai aucune intention de les laisser me convaincre.

      — Je vais faire la même chose, dit Edward en retournant à son corps.

      — Je serai là, dit Paul en serrant les dents et il marche vers ce que je suppose être sa place dans le cercle. Demande à Caleb de surveiller quand tu le verras.

      Sans rien dire de plus, il prend position dans un espace vide. Ce doit être l’endroit où son corps figé aurait été s’il n’avait pas été près de la voiture au bord de la route. Il se trouve à un bras de distance du moine barbu au centre des cercles. Il s’installe dans la position du lotus, ferme les yeux, et, je suppose, commence à méditer.

      Rose me prend par le coude et nous quittons l’amphithéâtre en silence. Je vois Caleb à droite du couloir qui entoure la grande pièce dont nous venons de sortir. Nous tournons à gauche et nous commençons à marcher. Du coin de l’œil, j’aperçois une vue superbe de l’escalier complexe qui mène à l’amphithéâtre.

      — Nous sommes un peuple très patient, Darren, dit Rose doucement. Alors nous obtiendrons ce que nous voulons.

      — Qu’est-ce que cela veut dire ?

      — C’est simple. Quel autre choix as-tu que de coopérer ?

      — Beaucoup d’autres choix. Je peux dégager de cet endroit étrange et retourner à Miami pour profiter du reste de mes vacances.

      — Très bien, raconte-moi ça, dit-elle avec un regard espiègle. Étape par étape, comment vas-tu te rendre à Miami ?

      — Et bien, dis-je en y réfléchissant pour la première fois, je dois sortir du Calme...

      — C’est comme cela que tu appelles la Dimension de l’esprit ? J’aime bien, dit-elle. Pour sortir du Calme, que dois-tu faire ?

      — Je dois me toucher, dis-je et mon cœur bondit.

      Je commence à comprendre mon problème.

      — S’il te plaît, ne fais pas ça ici, dit-elle.

      La lueur espiègle de ses yeux est devenue de l’amusement.

      — C’est une partie de ton enfance que je ne regrette pas d’avoir manqué.

      En comprenant ce que je viens de dire, je me mets à rire. Cependant, le rire est en partie nerveux.

      — On dirait que tu as mon sens de l’humour, dit Rose. Tu ne pouvais pas l’avoir hérité de Paul, c’est certain.

      J’arrête de rire.

      — Le sac sur ma tête ne servait pas à cacher cet endroit, mais à cacher l’endroit où se trouve mon corps, n’est-ce pas ? dis-je en la regardant. Je ne peux pas sortir du Calme sans toucher mon corps, alors je suis coincé ici, je reste déphasé dans le Calme de Paul.

      — Un autre terme que tu as inventé ? dit-elle avec approbation. Tu es aussi malin que je le pensais. La situation est exactement comme tu l’as décrite, avec deux informations supplémentaires qui devraient te persuader de coopérer. Premièrement, Paul est extrêmement têtu et j’espère que tu n’as pas hérité de lui. Deuxièmement, il peut tenir cette session pendant de très nombreuses années subjectives et c’est ce qu’il fera. Alors tu vois, tout ce que nous avons à faire, c’est d’attendre : chose pour laquelle nous avons beaucoup plus d’expérience que toi.

      — Je pourrais me tuer, je suggère. Cela me ferait sortir.

      — Et devenir Inerte ? Tu ne le ferais pas, dit-elle, mais elle fronce les sourcils à cette idée. En outre, Paul et Caleb te ramèneraient simplement au temple et nous attendrions que ta Profondeur revienne.

      Elle a raison, bien sûr, mais cela me donne une idée plus désespérée. Sans dire un mot, je me retourne et je me dirige vers l’amphithéâtre.

      — Caleb, crie Rose. Garde la salle, maintenant.

      Elle a dû deviner mes intentions.

      Je commence à courir en montant les marches, mais quand j’arrive à la salle, Caleb s’y trouve déjà, les bras croisés. Merde. Mon idée pour sortir de cette Dimension de l’esprit était de tuer mon nouveau grand-père. Puisque je suis dans son Calme, le fait de le tuer m’aurait éjecté et l’aurait rendu Inerte — un sacrifice que j’étais tout à fait prêt à faire étant donné la situation dans laquelle le vieil homme m’a mis.

      — Tu te rends compte que si quelque chose arrive à Paul, tu te retrouveras de nouveau dans la voiture avec moi, n’est-ce pas ?

      Le sourire de Caleb ressemble à celui d’un requin.

      — Et je n’apprécierais pas du tout, ajoute-t-il.

      D’accord, ce plan ne sert à rien. Je ne sais même pas si j’aurais pu aller jusqu’au bout de toute façon. Je voulais sans doute seulement effrayer le vieux grincheux en le menaçant de le rendre Inerte pour sortir d’ici en le faisant chanter. Mais ce que Caleb dit est vrai. Que je sois à l’intérieur ou à l’extérieur du Calme, je reste dans une situation précaire.

      — Es-tu prêt à y retourner ? demande Rose au pied des marches. En as-tu fini avec tes bêtises ?

      Je ne réponds pas. Au lieu de cela, je me remets à courir, en descendant l’immense escalier cette fois. Au bout de quelques minutes, je dépasse tous les moines figés et je traverse les jardins à toute vitesse jusqu’à ce que je me trouve hors du temple. La vallée dans laquelle est situé le temple est entièrement entourée par la forêt, alors je ne peux pas être certain de l’endroit par lequel nous sommes arrivés quand j’avais les yeux bandés. Une intuition me fait courir en direction des arbres au loin en espérant que c’est la bonne route.

      Je cours. Je cours si vite qu’au début c’est plutôt amusant et cela me rappelle les excursions que je faisais quand j’étais enfant. Les sandales m’aident également à courir et mes pieds en sont très reconnaissants. Malheureusement, après des heures de course, tout ce à quoi je parviens, c’est d’être fatigué comme un chien. Je ne trouve pas la route et encore moins la voiture. Je cours encore un peu plus avec entêtement. Le côté amusant a disparu depuis longtemps et je commence à être pris d’une lassitude atroce. Quand j’ai l’impression qu’un pas de plus me rendra malade, je n’ai d’autre choix que d’admettre ma défaite. J’espérais trouver mon corps si je cherchais suffisamment longtemps, et de là, j’aurais pu réfléchir à ce que j’allais faire en sortant du Calme. Toutefois, on dirait que j’aurais aussi bien pu chercher une personne sans téléphone portable au milieu de Times Square : c’est une tâche impossible.

      Je retourne au temple avec la queue entre les jambes, comme le veut l’expression, et le retour est lent et d’un ennui terrible. Pendant que je marche, je décide que joindre mon esprit à celui des Initiés ne sera pas la fin du monde. Je voulais refuser par principe, parce que je n’aimais pas la façon dont Paul m’ordonnait de le faire. Cependant, je dois admettre que je suis plutôt curieux de voir ce que cela donnerait. Quand j’ai partagé l’esprit de Caleb — ce qui, il faut le dire, n’était pas un endroit des plus charmants —, c’était très désagréable. Cette expérience pourrait toutefois être très différente : peut-être une sorte d’initiation ?

      Quand je reviens au temple, je monte les marches d’un pas décidé.

      Caleb est assis près de l’amphithéâtre et il se lève quand il me voit revenir. Méditait-il ? Même si cet endroit aurait tendance à pousser n’importe qui à essayer, Caleb ne me semble pas être du genre à faire de la méditation.

      — Je ne suis venu blesser personne, lui dis-je en levant les mains. Je suis prêt à faire leur truc stupide pour joindre nos esprits.

      — T’es vraiment un gros crétin, dit Caleb et avant que je puisse répondre, il entre dans la salle et il claque la porte derrière lui.

      Je me rends compte un peu tard que j’aurais dû surnommer Caleb ‘M Grincheux’. Pendant que j’attends, l’idée d’entrer ce surnom dans mon téléphone et de lui ordonner un jour ‘d’appeler M Grincheux’ m’aide à calmer ma peur.

      Rose passe la tête par la porte.

      — Merci d’être revenu.

      J’entre dans la pièce.

      Je dois admettre que Rose a l’élégance de ne pas jubiler et de ne pas me dire ‘je te l’avais bien dit’. Paul non plus, en réalité. Au lieu de cela, ils ramènent méthodiquement leurs époux dans le Calme.

      — On joint donc nos esprits maintenant ? demande Edward lorsqu’il apparaît.

      — Et si oui, combien d’entre nous ? ajoute Marsha qui est apparue juste à temps pour entendre la question d’Edward.

      — Autant que ce soit tout le monde, dit Paul. Nous n’avons besoin que d’examiner les quelques semaines précédentes. Je peux y arriver.

      Tout le monde se regarde avec enthousiasme. Je me demande ce que, signifie ‘y arriver’.

      — Allons chercher les autres, dit Edward en se dirigeant vers un autre vieil homme figé au cours de sa méditation.

      Mes nouveaux grands-parents, leurs époux et les gens qu’ils font venir touchent d’autres personnes vêtues de blanc : c’est un rituel qu’ils semblent avoir accompli de nombreuses fois.

      Lorsque tout le monde est là, je me rends compte qu’il s’agit de la plus grande foule de gens que j’ai pu voir dans le Calme. Je comprends ce qu’il voulait dire par ‘y arriver’. Je me souviens qu’Eugene m’avait dit que lorsque l’on fait venir des gens dans le Calme, on partage notre Profondeur avec. Cela signifie que celle de Paul est divisée par toutes les personnes ici, mais cela ne semble pas l’inquiéter. Je suppose que même lui a des limites et il semblerait que nos esprits ne pourront se joindre que jusqu’à quelques semaines en arrière. Je suppose donc que mes souvenirs des dernières semaines sont ceux qui les inquiètent le plus.

      Je suis fascinée en voyant chaque Initié s’asseoir devant son corps figé, Grand-père étant la seule exception. Ils finissent par former un cercle intérieur, précisément le cercle qui avait paru manquer auparavant. Rose et son mari laissent un peu plus d’espace entre eux.

      — Viens t’asseoir à côté de moi, s’il te plaît, dit Rose en montrant la place vide.

      Je m’avance et je m’assois à l’endroit désigné en imitant la position du lotus pleine de dignité que tout le monde a adoptée.

      — Pose ta main sur l’abbé, dit-elle en pointant du doigt l’homme aux cheveux blancs assis au milieu.

      Je tends le bras et je touche doucement sa tête rasée du bout de l’index. En faisant cela, je remarque que chaque personne du cercle fait la même chose. Ensemble, nous formons un étrange cercle comme une roue de vélo : nos mains et nos bras sont les rayons, nos corps forment le tour et l’abbé représente le moyeu au centre.

      Une fois que tout le monde touche le moine, Rose me dit :

      — Lis-le, puis laisse-nous entrer comme tu l’as fait avec Caleb.

      Je ferme les yeux et je ralentis ma respiration. Puis je me trouve dans l’esprit du moine.
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      Omm.

      Inspire, expire. Inspire, expire. Omm.

      Notre esprit est incroyablement vide. Nous nous trouvons complètement dans le moment présent, nous ne formons qu’un avec notre respiration, avec la nature, avec l’univers. Omm.

      Nos poumons n’aspirent pas l’air : l’univers respire la vie et insuffle l’air dans nos poumons. Omm.

      Une idée sans intérêt fait surface sous la forme d’un souvenir. C’est insignifiant, vraiment. Le souvenir d’un désaccord verbal entre deux apprentis aujourd’hui, un désaccord pour lequel nous avons dû servir de médiateur. Nous avions ressenti un rare moment de colère et de frustration. À présent, nous traitons cette intrusion dans notre méditation comme nous le faisons toujours lorsque des pensées viennent s’immiscer. Nous ne nous sentons pas coupables ni contrariés par elle. Nous la laissons partir. Les pensées viennent toujours. Nous devons fermement et doucement focaliser notre attention sur notre respiration. Les pensées sont comme des bulles de savon ou des nuages dans notre esprit. Elles entrent en flottant, elles sortent en flottant. Elles ne créent pas de remous. Omm.

      Notre respiration nous ravit et nous nous focalisons sur le moment exact où l’inspiration se termine et l’expiration commence. Nous remarquons comment notre corps bouge doucement en même temps que les battements de notre cœur et notre respiration. Nous ne sentons pas du tout notre corps : ni l’étirement du dos qui se tient droit sans aucun soutien ni nos chevilles qui sont dans la position du lotus. Nous sommes submergés par le calme grandissant qui atteint lentement de nouvelles hauteurs. Omm.

      Moi, Darren, je me dissocie à contrecœur. Je n’ai jamais ressenti le calme et la paix intérieure qui règnent dans l’esprit de l’abbé. Je ne m’en suis même jamais approché. Ce sentiment de ne pas réfléchir, de ne pas s’inquiéter, de ne pas analyser est incroyable. Je n’avais jamais imaginé que cela pouvait être merveilleux de laisser mes distractions disparaître comme chez l’abbé.

      Ce qui est vraiment frustrant, c’est que je pensais avoir médité grâce à l’exercice de respiration très simple que ma mère m’avait appris, celui qui m’aide à atteindre la Cohérence quand j’ai besoin de Lire. Je me souviens qu’elle m’avait dit que cette technique lui venait de son collègue, Mark — mon père. Il l’a peut-être apprise ici, dans ce temple. Bien entendu, comparer mon exercice de respiration avec ce que je viens de vivre, c’est comme de comparer les effets du paracétamol à ceux de la morphine.

      Je suis tiré de mes pensées par une impression de vertige. Cela ressemble à ce que j’ai vécu lorsque Caleb et moi avons joint nos esprits et j’ai l’impression que c’était il y a des années. Au début, c’est comme si je flottais dans l’eau, mais très vite, j’ai l’impression de perdre complètement l’idée d’avoir un corps. C’est comme si ma conscience de moi et mon cerveau désincarné flottaient dans l’espace.

      Une autre vague d’étrangeté arrive, puis une autre. Le sentiment s’intensifie pour chaque Initié qui participe. Cela me touche encore et encore. Je ne peux pas imaginer que la force de ce sentiment incorporel puisse augmenter, et pourtant il augmente à chaque fois — et exponentiellement.

      Je perds le compte du nombre de gens avec lesquels j’ai joint mon esprit, mais ils doivent tous être là. La sensation de ne plus avoir de corps se mêle à un sentiment d’émerveillement d’une intensité telle que ce que j’ai vécu avec Caleb paraît insignifiant. C’est un bonheur comme je n’en ai jamais ressenti. Même la fois où j’ai reçu l’overdose de morphine à l’hôpital de Coney Island ne peut pas être comparée à cela et je pense que même si je prenais tous les orgasmes de ma vie et que je les combinais puis que je les vivais tous à la fois en l’espace d’un millième de seconde, je n’y serais pas encore. Le plaisir est si intense que je me demande s’il va se transformer en douleur, mais ce n’est pas le cas. Au lieu de cela, il s’intensifie encore.

      Je fais désormais l’expérience de n’être qu’un avec l’univers, j’ai le sentiment d’avoir du sens et d’appartenir à quelque chose. Des pensées étranges entrent dans mon esprit. Je me demande si l’univers peut réfléchir. Que se passerait-il si chaque étoile dans chaque galaxie, chaque particule subatomique et tous ses atomes, chaque trou noir, chaque supernova, et même la matière noire développaient la capacité de penser ensemble et de prendre conscience de leur existence ? Un tel être ressentirait-il ce que je ressens maintenant ?

      Et puis je sens mes souvenirs jaillir de moi. Je ne le ressens pas comme une violation de mon intimité, même si je le devrais sans doute. Non, c’est comme si je me partageais, comme si l’on me comprenait à un niveau profond et intense. Quelques vestiges de mon esprit rationnel me font comprendre que ce genre de choses est déjà arrivé lorsque j’ai joint mon esprit à celui de Caleb, mais cette fois-ci, c’est différent. Les Initiés lisent des semaines de ma vie en se concentrant intensément.

      Vous connaissez les histoires dans lesquelles les vies des gens passent devant leurs yeux avant leur mort ? Eh bien, les dernières semaines de ma vie passent devant les miens. Et pas seulement les gros événements comme le voyage à Atlantic City, la recherche de Mira, son sauvetage, la balle que j’ai prise, notre rendez-vous et le moment où j’ai tué Jacob. Je vois chaque minuscule détail, depuis les nuits très chaudes avec Mira à Miami jusqu’au jour de détente sur la plage. Je revis les discussions scientifiques avec Eugene et les brunchs avec Bert et Hillary. Toutes nos conversations, tous les moments où nous avons plaisanté ensemble, tout cela envahit mon cerveau en un instant.

      Pendant que cela se produit, je cherche les esprits des gens qui ont rejoint le mien. Si l’on viole ma vie privée, autant que j’apprenne quelques secrets de mes grands-parents et de leurs collègues. Mais au lieu de voir leurs souvenirs, tout ce que je ressens c’est une sorte de calme méditatif, un état très similaire à celui de l’abbé : la paix, la sérénité et le calme, mais aucun souvenir spécifique.

      Essaient-ils de m’empêcher de voir leurs souvenirs grâce à la méditation ? Cette idée devrait me décevoir ou me contrarier, mais je me sens si euphorique que je ne peux pas comprendre ni vivre ce genre d’émotions négatives.

      Lorsque mes souvenirs ont presque tous été extirpés, je ressens quelque chose de nouveau : un tsunami de pensées, une avalanche de quelque chose que je ne peux décrire que comme ayant un caractère sacré, même si je sais que cela n’a rien à voir avec la religion ni aucune croyance. Je ressens mon intellect, nos intellects augmenter et tout pénétrer et je suis soudain attiré quelque part, je tombe vers une destination quelconque à la vitesse de la lumière et je vois une lumière vive passer devant mes yeux.

      Lorsque mes yeux se sont remis, j’ai une vision, ou ce que je suppose être une vision.

      Pour commencer, j’ai conscience d’être dans un endroit. Jusque-là, j’avais l’impression de ne pas habiter mon corps, donc je ne me trouvais dans aucun endroit spécifique, car cela aurait requis d’avoir un corps. Maintenant, j’ai vraiment l’impression d’être moi-même, les pieds plantés sur une espèce de surface grise, les yeux perdus dans un paysage vague et difficile à décrire. Ce qui m’entoure manque de couleur et de profondeur. Cela me rappelle les pièces vertes dans lesquelles les gens de la météo enregistrent leurs bulletins : au lieu d’être vert, tout est d’une espèce de gris délavé. Du coin de l’œil, j’aperçois des ombres grises qui vacillent, mais je n’arrive pas à distinguer de quoi il s’agit.

      La seule chose que je vois clairement est une silhouette.

      Elle flotte au milieu de l’étrange pièce grise. D’après ses épaules larges et sa tête rasée, je suppose que c’est un homme, même si je ne peux pas être certain de son sexe, car je vois son dos vêtu de blanc. Ses pieds sont croisés dans la position à présent trop familière du lotus. Il semble irradier une espèce de lumière, je ne sais pas comment décrire autrement le halo qui l’entoure. Cette lumière n’est pas vive et elle est un peu gris délavé comme le reste de l’endroit. Pourquoi ne suis-je pas plus surpris de voir quelqu’un flotter dans l’air comme un ballon d’hélium ? C’est sans doute parce que je sais au fond de moi qu’il ne s’agit que d’une vision.

      Soudain, sans se retourner et sans paraître bouger, l’homme me fait face. Je suis sous le choc. C’est presque douloureux de le regarder parce qu’il est incroyablement beau. Je sais que c’est étrange que je pense cela d’un homme, mais celui-ci ne ressemble pas à une personne banale du monde réel : on dirait complètement autre chose. Si les anges ou les dieux étaient réels, j’imagine qu’ils ressembleraient à cela.

      — Salut, Darren, dit-il.

      Sa voix est le son le plus mélodieux et le plus harmonieux que j’ai pu entendre et cela fait à mes oreilles ce que son visage fait à mes yeux.

      — Bonjour, parviens-je à dire sans pouvoir cligner des yeux à force de le fixer.

      Je ne peux pas exactement le décrire. La beauté et la perfection de son visage dépassent de loin la simple symétrie. C’est comme si chaque cellule de la peau, chaque molécule du côté droit du visage correspondait exactement à celle du côté gauche. Mais même cela ne l’explique pas vraiment.

      — Tu dois arrêter de me vénérer de cette façon, dit-il. Mon apparence et ma voix sont ainsi parce que je ne suis pas encombré par les limitations bassement matérielles de la physique. Je suis une construction abstraite dans ton esprit plutôt qu’une personne réelle. Tu ne m’as pas vraiment vu lorsque tu m’as vu pour la première fois. Ce que tu as vu de moi n’est pas véritablement parvenu à ton cerveau de la façon dont tu le pensais il y a une seconde. Je te l’explique uniquement parce que nous avons peu de temps et que j’ai besoin que tu te remettes de ta surprise.

      Je ne peux pas m’arrêter de le fixer.

      — Tu es quoi ? Et peu de temps pour faire quoi ?

      — Je suis toi, Darren, dit-il, et Rose et Edward. Je suis également Paul et Marsha et tous les autres Initiés auxquels tu as joint ton esprit. Et cette expérience touche à sa fin, c’est pourquoi nous avons peu de temps.

      — Je comprends plus ou moins la limite de temps, mais je ne comprends pas comment tu peux être moi.

      — Tu ne t’attribues pas assez de mérite, dit-il en flottant toujours dans les airs. Je vois que tu sais déjà, au fond de toi, que je suis une manifestation des intellects combinés de vous tous, mais tu traverses un processus de déni pour lequel nous n’avons pas le temps.

      Je reste incrédule.

      — Tu es comme un esprit de ruche composé de nous tous ? Y compris de moi ?

      — Oui. Mais sans la connotation négative du terme ‘ruche’.

      — Waouh, dis-je en écarquillant les yeux. Je ne sais pas quoi te dire.

      — Nous ne sommes pas là afin que tu me dises quoi que ce soit, dit-il calmement. Cela n’aurait aucun intérêt, puisque je sais tout ce que tu sais ainsi que des choses que tu n’as pas conscience de savoir. Je suis ici parce que j’ai un message important pour toi.

      — N’est-ce pas comme si je me parlais à moi-même ? m’enquis-je en ayant soudain une pensée effrayante : suis-je devenu fou en joignant mon esprit aux autres ?

      — Tu n’es pas fou, dit-il. Mais je n’ai pas le temps de te convaincre de ta santé mentale. Nous avons déjà perdu trop de temps.

      N’est-ce pas le genre de choses qu’un ami imaginaire dirait ? Je pense cela pour tester la théorie selon laquelle il peut lire dans mes pensées.

      — Peut-être, admet-il à voix haute en confirmant mes soupçons. Si cela peut t’aider, tu peux me considérer comme une façon créative dont ton esprit traite les informations qui sont déjà là, comme des indices dans tes souvenirs qui sont traités après avoir accédé à davantage de hardware du cerveau.

      — Tu parles comme Liz, ma psy, dis-je en souriant légèrement. Et un peu comme Bert, mon meilleur ami.

      — C’est intentionnel, dit-il patiemment. Je veux m’assurer que tu ne me considères pas comme un tour que les autres essaient de jouer contre toi.

      — Ah.

      Je me rends compte qu’il vient de formuler une peur qui rôdait juste à la lisière de ma conscience : c’est une prouesse extrêmement dérangeante.

      — Mon message sera contre-productif pour les projets que ceux qui ont joint leur esprit au tien te réservent. Cela devrait te convaincre qu’ils n’ont rien à gagner de ceci, dit-il en flottant un peu plus près de moi.

      — Quels projets ? dis-je avec méfiance.

      — Tu le sauras une fois que nous aurons terminé ici. Il faut vraiment que j’aille au but. Il ne nous reste que quelques instants.

      — Attends. Que t’arrivera-t-il quand nous arrêterons de joindre nos esprits ?

      Je ne sais pas pourquoi cela m’importe, mais c’est le cas.

      — Vas-tu mourir ?

      — Très bonne question et j’aurais aimé avoir le temps d’en discuter, dit-il. Je suis touché que tu te poses des questions sur mon avenir. La version courte est : je vais, comme tu le dis, passer dans le Calme.

      — Quoi ? Que veux-tu dire ? Comment est-ce que cela fonctionne ?

      — C’est exactement pour cela que je ne voulais pas aborder ce sujet. En résumé, je me trouverai dans une dimension différente. Ma Profondeur est illimitée, ce qui signifie qu’en une fraction de millionième de seconde, avant que vous arrêtiez de joindre vos esprits, je peux vivre pour toujours.

      — Comment dois-je t’appeler ? je lui demande, abasourdi par ce qu’il vient de me dire.

      L’idée d’un être ressemblant à une divinité, né d’une bande de vieux schnocks et moi, et vivant à jamais est difficile à digérer.

      — Nous n’avons pas le temps, Darren. Appelle-moi Mimir, s’il le faut. Toute cette conversation a pour but de te dire quelque chose et tu dois me pardonner ma grossièreté, mais il faut que je la dise.

      Il semble inspirer profondément avant de poursuivre.

      — Tu dois retourner à New York. Lucy est en danger. Un très gros danger.

      Mes entrailles se tordent de terreur.

      — Quoi ? Ma mère est en danger ? Comment le sais-tu ?

      — La question est : comment le sais-tu, toi ? dit Mimir. Et comme je te l’ai dit, la réponse se trouve dans les indices. Tu en sais plus que tu ne le penses, mais tu n’as pas encore traité les informations de la bonne manière. Tu manques de concentration. Tu n’as pas assez d’expérience en raisonnement déductif.

      — Que va-t-il lui arriver ? Que puis-je faire ?

      Pour une raison qui m’échappe, je le crois. J’ai l’entière certitude que Lucy a des problèmes.

      — Va la voir. Dis-lui de n’enquêter sur rien avant ton arrivée. Lorsque tu la verras, parle-lui de tout ce que tu sais faire et de ce qu’il s’est passé. N’omets rien du tout, insiste-t-il.

      — Mais à cause de qui est-elle en danger ?

      — C’est...

      Et avant qu’il termine la phrase, je suis dans mon corps et je regarde bêtement mon doigt qui touche la tête chauve de l’abbé. Les Initiés du cercle semblent s’agiter.

      Nos esprits ne sont plus joints.
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      Hébété, j’entends de petits bouts de conversation murmurés par les personnes âgées.

      — Alors c’est vrai, dit quelqu’un.

      — Incroyable, chuchote quelqu’un d’autre.

      Si je n’avais pas été terrifié, leurs discussions m’auraient fasciné.

      Maman a des problèmes. Je n’arrive à penser à rien d’autre. Lucy est une dure à cuire, mais elle a un travail dangereux. La menace pourrait-elle venir d’une ordure qu’elle a enfermée au cours de sa longue carrière d’inspectrice ? De quelqu’un qui vient de sortir de prison et qui veut se venger ? Mimir a parlé d’indices. Y aurait-il un indice caché dans une des affaires dont elle m’a parlé dans le passé ?

      L’idée qu’il s’agit d’une affaire sur laquelle elle a enquêté me trotte dans la tête. Même si je l’ai oubliée, Mimir a pu accéder à l’information et l’utiliser pour me prévenir. Je n’arrive pourtant absolument pas à me souvenir que Lucy ait dit quoi que ce soit au sujet d’une affaire dangereuse ou d’un criminel relâché. Oui, elle a travaillé dans la section des crimes organisés pendant des années, mais elle n’en a jamais parlé ni à moi ni à Sara. Jamais de ‘tel ou tel patron de la pègre est allé en prison grâce à moi’ ni de ‘j’ai tiré sur tel ou tel mafieux’. Elle est beaucoup trop professionnelle pour les commérages. En outre, ces dernières années elle a travaillé dans les crimes financiers, un département qui ne fréquente pas les criminels violents.

      J’inspire profondément. Même si la situation est urgente, je peux m’autoriser à me détendre un peu. Je suis dans le Calme, alors, quelle que soit la menace, elle ne devient pas plus pressante. Comme le reste du monde extérieur, elle est en pause. Tant que je reste dans le Calme créé par mon grand-père, j’ai le temps d’envisager l’étape suivante.

      J’ai besoin d’une stratégie de repli. Après ça, je dois urgemment organiser un voyage pour New York.

      — Tu vois, ce n’était pas si terrible, si ? dit Rose en brisant ma concentration.

      — Pas si terrible ?

      Je lui jette un regard incrédule.

      — N’as-tu pas entendu ce que Mimir avait à me dire ?

      La pièce devient soudain silencieuse.

      — Qui ? demande Paul en écarquillant les yeux. Que viens-tu de dire ?

      — Mimir ? L’espèce de beau gosse de la vision ?

      Je me rends compte en parlant que j’ai fait une gaffe.

      — Vous n’étiez pas là quand cet être m’a parlé ? Je pensais que vous l’aviez entendu aussi, puisque nous étions un seul et même esprit.

      — Incroyable, dit Edward en posant la main sur le poignet de Rose. Ton petit-fils a réussi à atteindre l’Initiation dès la première fois qu’il a joint son esprit à d’autres.

      — C’était sa deuxième fois, le corrige Paul d’un ton pédant. Mais cela ne rend pas la prouesse moins impressionnante.

      Pour la première fois, je vois quelque chose de chaleureux sur son visage. Grand-père est-il fier de moi ? Si seulement je savais de quoi il était fier...

      — On dirait bien que tu as vécu ce que nous considérons comme l’effet le plus important de l’union de nos esprits, dit Marsha d’un ton solennel. Voir ce que tu as vu est un prérequis pour faire partie de notre communauté.

      — Oui. L’Initiation requiert la méditation, la sagesse et une grande Profondeur, dit Paul. Ce qui signifie, puisqu’il te manque les deux premiers...

      — Nous sommes terriblement fiers, quelle que soit la manière dont tu as réussi, dit Rose en interrompant le compliment à double tranchant de Paul.

      — Jusqu’ici, tes grands-parents étaient les plus jeunes à avoir atteint cet état, dit l’homme le plus vieux assis en face de moi.

      — D’accord, super, dis-je en essayant de digérer tout cela. Qu’est-ce que cela signifie en termes pratiques ? Suis-je l’un d’entre vous ?

      L’homme me regarde, perplexe, avant de dire :

      — Tu plaisantes, j’espère...

      — Allons, allons, Sean. Le garçon a posé une question raisonnable, dit Rose. Écoute, Darren. Tout d’abord, nous devons parler d’une affaire délicate. Un devoir rendu plus urgent par ce que nous venons d’apprendre.

      — Quel genre de devoir ? m’enquis-je en essayant de ne pas faire paraître mon scepticisme.

      Le ‘devoir’ est un mot qui déclenche mon côté rebelle, en particulier lorsqu’il est utilisé pour des exigences qui ne sont pas raisonnables, et d’autant plus si le motif de ces exigences est pompeux et irrationnel. En général, la logique fait rarement partie de l’équation lorsque quelqu’un fait appel à notre sens du devoir. Pour empirer les choses — ou pour confirmer mon opinion de ce mot, ‘devoir’ —, je pense toujours aux horribles devoirs scolaires quand je l’entends.

      — Les choses sont comme nous les pensions et tu es bien l’enfant de Mark et le premier hybride de l’histoire. En outre, ta Profondeur est si grande que nous l’avons sous-estimée, dit-elle en répondant à la mauvaise question.

      — En effet. Je suis ravi que nous ayons fait les préparations nécessaires, dit Paul en rejoignant ce que dit Rose sans expliquer de quoi ils parlent. Et si nous allions dans la salle des visiteurs ?

      — C’est une très bonne idée, dit Rose. Il vaut mieux régler tout cela. Ta Profondeur pourrait...

      — Oui, dit Paul sèchement. Tu devrais nous accompagner, Rose.

      Il regarde autour de lui en examinant ses pairs avec attention.

      — L’invitation vaut pour tous ceux qui sont intéressés, ajoute-t-il.

      — Je crois que je préfère rester ici et discuter des conséquences de tout cela avec les autres, mon chéri, dit Marsha avant de l’embrasser sur la joue. Vas-y, toi.

      — Je vais rester là, moi aussi, dit Edward en lâchant la main de Rose. Je ne voudrais pas être de trop.

      Paul se lève, puis Rose, et je les suis. Leurs époux sont confiants. J’ai toujours cru que si on laissait des gens qui avaient eu une relation sexuelle traîner ensemble, ils risquaient de recommencer. Et mes grands-parents ont dû le faire hors du mariage au moins une fois. D’un autre côté, je ne suis pas sûr que le sexe fasse partie de leur vie à présent. Je ne suis pas sûr non plus que ce soit une bonne chose pour ma santé mentale ou ma libido d’approfondir ce sujet.

      — Vous n’avez toujours pas répondu à ma question concernant ce devoir, dis-je en sortant.

      — Nous en parlerons dans un moment, dit Paul en ralentissant pour laisser le temps à Rose de nous rattraper.

      — Très bien, alors pouvez-vous au moins me dire ce que signifie cette vision ? Puisque vous semblez tous avoir eu la vôtre...

      — Elle est différente pour tout le monde, répond Rose. Mais le point commun est que lorsque nous avons reçu nos visions, nous avons reçu le conseil le plus sage de toute notre vie.

      — Sage ?

      Je fais attention à ce que je dis, car je ne sais pas si j’ai envie de leur dire ce que j’ai vu. Si je leur dis, ils vont se rendre compte que j’ai une très bonne raison pour souhaiter quitter le Calme dès que possible, et ils pourraient prendre des mesures de précaution pour m’en empêcher.

      — Et les avertissements ou les prémonitions ? Quelqu’un en a déjà reçu ?

      — C’est ce que tu as vu ? demande Paul en regardant par-dessus son épaule. Si tu as eu un avertissement, tu devrais en tenir compte. Ce qui est révélé au cours de l’Initiation finit toujours par s’avérer exact.

      — Toujours ? Ces choses-là ne sont-elles jamais fausses ?

      Je n’essaie pas de cacher ma déception. J’avais espéré qu’ils disent que les visions étaient métaphoriques et que l’on pouvait les interpréter comme les rêves, qu’il ne fallait pas les prendre à la lettre.

      — Si l’on en croit les êtres dans ces visions, dit Rose, ils sont des versions de nous. Puisque nous pouvons avoir tort, ils le peuvent aussi. Il se trouve simplement que nous n’avons jamais été témoins d’une vision incorrecte. Certains d’entre nous croient que ces êtres sont divins et qu’ils mentent en disant qu’ils sont ‘nous’ pour cacher leur véritable nature. D’autres pensent qu’il est logique que les intellects combinés de tant de personnes savantes puissent produire...

      — Alors, qu’as-tu vu ? demande Paul.

      Je n’ai pas préparé de mensonge et je ne veux pas leur dire la vérité, alors je décide d’irriter Paul en lui posant une question moi aussi.

      — Qu’avez-vous l’intention de me faire faire ?

      Il continue à marcher sombrement en silence. Rose me fait un clin d’œil, sans doute pour me montrer qu’elle n’est pas fâchée. Je ne lui fais pas confiance. Pas entièrement, pas encore. Je crois qu’ils continuent à jouer au gentil et au méchant flic avec moi.

      Nous traversons le temple, ce qui me permet de mieux voir les moines. Je remarque qu’il ne s’agit pas uniquement d’hommes. Les femmes sont plus difficiles à repérer, car elles ont les mêmes têtes rasées que les hommes. Leurs visages imberbes et les vêtements sans forme servent également à cacher leur sexe. Malgré cette androgynie, je trouve qu’une des femmes moines devant laquelle nous passons est jolie.

      La diversité dans cet endroit ne s’arrête pas à la présence des femmes. Les moines sont également de tous les âges et de toutes les couleurs de peau. Cette dernière particularité contraste avec les Initiés qui, comme presque tous les Lecteurs et Guides que j’ai rencontrés, sont blancs. Jusqu’ici, mon ami Thomas qui est à moitié asiatique est le seul Guide non blanc que j’ai rencontré.

      Paul nous conduit à l’extérieur du temple par une petite porte de côté. Il doit s’agir d’une sorte d’arrière-cour. Contrairement à l’avant magnifique, avec ses jardins de cailloux et ses fleurs de cerisier, cette zone est plus pratique et plus quelconque. Nous marchons dans un pré d’herbe verte parsemée ici et là de myosotis.

      Pendant que nous marchons, quelque chose attire mon attention sur la gauche. Dans cette partie de la cour, un groupe de moines se tient figé dans des poses qui ressemblent à du kung-fu ou à du tai-chi. Quoi qu’ils fassent, cela ne ressemble pas aux autres formes de méditation pratiquée par leurs pairs dans le temple. Quand je vois Caleb pratiquer seul le même genre d’art martial, je me rends compte qu’il s’agit sans doute de kung-fu. Même si ses gestes ne sont pas les mêmes que ceux des silhouettes figées, cela explique le but de cet endroit ouvert : il s’agit d’une sorte de dojo extérieur. Maintenant que j’y fais attention, j’aperçois au loin de longues perches en bois, et sur chacune d’entre elles, un moine se tient debout sur une jambe, avec l’autre pied tenu dans la main droite. Cette pose ressemble à un mélange entre un exercice de stretching et d’équilibre. Dans une autre partie du dojo, quelqu’un est accroupi, profondément concentré, sur le point de briser une dalle en pierre à mains nues.

      — Nous y voilà, dit Rose lorsque nous atteignons l’autre bout du pré.

      Paul ouvre la porte pour nous faire entrer dans un autre grand bâtiment en disant :

      — Voici la maison des invités.

      — La ‘maison des invités’ fait la taille d’un château. De l’extérieur, elle paraît petite à côté du temple, mais une fois que nous nous trouvons à l’intérieur, la taille de la maison semble comparable. Lorsque mon regard se porte sur deux femmes figées assises près de l’entrée, mon admiration pour l’endroit est subitement remplacée par le choc.

      Si une des deux femmes me semble vaguement familière, je connais très bien l’autre.

      C’est Julia, la Lectrice que je considère comme la ‘copine d’Eugene’ même s’ils ne sont pas       ensemble — ce qui est dû en grande partie à Jacob, feu son père.

      Putain. Mon cœur se met à battre plus vite.

      J’ai tiré sur Jacob et j’étais présent lorsque Mira l’a achevé. Je ne vois aucune bonne raison pour me réunir avec Julia, si ce n’est une espèce de jugement dernier. La femme qui accompagne Julia doit être sa mère, la veuve de Jacob.

      Que se passe-t-il ? Je vois un enchaînement très logique d’événements : les Initiés qui ont joint leur esprit au mien ont appris la vérité et ils veulent à présent que celle-ci soit révélée. Après tout, Caleb savait que c’était moi, ils ont donc peut-être décidé de faire venir Julia à l’avance et uni nos esprits uniquement pour confirmer la situation.

      — Qu’est-ce qu’elles fichent ici ? m’enquis-je d’une voix calme.

      Caleb est à l’extérieur, alors si nécessaire, je pourrais avoir recours à des mesures désespérées, comme de tuer Paul pour sortir du Calme. Mais je me souviens que si je le tue, cela m’enverrait dans la voiture à côté de Paul Inerte et de Caleb furieux. Sans parler du fait que tuer mon grand-père nouvellement découvert me paraîtrait mal, ou irrespectueux...

      — Tu connais Julia et sa mère, dit Paul tranquillement.

      Je commence à m’énerver.

      — C’est une question ? Tu viens de trifouiller dans ma tête, alors tu sais ce que je sais.

      — Permets-moi, Paul, dit Rose en posant la main sur mon coude. Ton amie et sa mère pensent être ici pour que, nous leur disions qui sera le nouveau leader de la communauté des Lecteurs.

      — Et la vraie raison ?

      Je me prépare mentalement à la réponse.

      — La vraie raison est un peu plus complexe, dit-elle.

      — Simplifie-la pour moi.

      — D’accord. Commençons par ceci. Tu as sans doute déjà compris que tu étais unique, dit-elle en hésitant.

      — Eh bien, oui. À cause de ma mère.

      — Non, dit-elle. Enfin, oui. Mais en dehors du fait que ta mère était une Pousseuse, tu es différent.

      Cette fois, elle a toute mon attention.

      — Ah ? Qu’y a-t-il d’autre ? Un rapport avec le fait que lui — je pointe Paul du doigt — et toi vous avez dû vous reproduire à cause de votre Profondeur ?

      — Exactement, dit-elle. Vois-tu, notre peuple essaie d’accomplir quelque chose depuis un long moment, quelque chose qui requiert une quantité incroyable de Profondeur. Paul, veux-tu expliquer cette partie, puisqu’il s’agit de ton domaine d’expertise ?

      — Je peux essayer, dit-il en soupirant. La version courte est qu’il est possible de se dédoubler quand on se trouve déjà dans la Dimension de l’esprit.

      — Quoi ?

      J’en ai la tête qui tourne.

      — De toutes les choses que je m’attendais à entendre... je respire profondément en réfléchissant à la chose. C’est vraiment faisable ? On peut déphaser en étant déjà dans le Calme ? À quoi cela ressemble-t-il ?

      — Nous ne le savons pas, dit Paul. Tout cela est plutôt théorique. Nous pensons cependant que cette prouesse pourrait permettre de Lire n’importe qui.

      — Lire un autre Lecteur ?

      Il hoche la tête.

      Waouh. Lire un Lecteur serait comme le Graal pour ces gens-là, qui peuvent Lire les esprits de tout le monde sauf des gens les plus importants pour eux : ceux de leur propre communauté.

      — Je crois que je comprends, dis-je, et cela me paraît impressionnant.

      — Cela offre des possibilités très intéressantes, dit Paul. Le gros problème est que la Profondeur nécessaire pour se dédoubler de cette façon doit être énorme.

      — Alors vous avez sélectionné des gens pour créer plus de Profondeur ?

      Je crois que je commence à comprendre.

      — Oui. Et si ton père avait eu un enfant avec la femme prévue, avec elle — il pointe la mère de Julia du doigt — notre petit-enfant aurait pu posséder la Profondeur nécessaire, et sinon cela aurait été notre arrière petit-enfant.

      J’en ai la tête qui tourne.

      — La mère de Julia était censée se reproduire avec mon père ? Est-elle particulièrement puissante ?

      Comme je n’ai jamais rencontré mon père, ce n’est pas si étrange de penser qu’il aurait pu le faire avec la mère de Julia. Je m’en moque. Ce dont je ne me moque pas, en revanche, c’est le soupçon qui se forme au fond de mes pensées. Non, me dis-je. Ils ne seraient pas si grossiers.

      — En effet, dit Paul. Ses parents sont les plus puissants de notre espèce en Ontario. Malheureusement, elle est ménopausée, alors nous ne pouvons plus l’utiliser. Mais sa fille...

      — Vous devez plaisanter, dis-je en me rendant compte que mes soupçons sont malheureusement avérés. Vous voulez que je baise Julia ?

      Ma voix devient plus aiguë lorsque je me corrige.

      — Non, pardon, vous voulez que j’aie un putain d’enfant avec Julia ?

      — Tu dis cela comme si c’était quelque chose d’horrible, dit Rose en souriant, ce qui fait plisser les coins de ses yeux. C’est une jeune fille en fleur. Ce n’est pas comme si nous te demandions de faire quelque chose que tu n’aimerais pas.

      — C’est la copine de mon ami, dis-je faiblement.

      J’aurais pu avoir un million d’autres objections plus pertinentes, mais celle-ci est la première qui me vienne à l’esprit.

      — Nous ne te demandons pas de l’épouser, dit Paul nonchalamment. Nous voulons simplement que tu fasses ton devoir.

      Toutes mes raisons contre cette proposition tournent et grandissent dans mon esprit jusqu’à ce que ma principale objection m’échappe :

      — Je suis trop jeune pour avoir des enfants.

      En le disant, je me rends compte que cela ne fait sans doute même pas partie des dix principales raisons qu’ils auraient prises au sérieux.

      — Nous nous occuperons de l’enfant, dit Rose. Tu es bien évidemment trop jeune pour cela.

      Je n’arrive pas à croire que nous continuons cette conversation. M’obliger à me reproduire ? Pour un trait particulier ? L’idée est plus que ridicule. Toutes ces histoires de reproduction sélective ne m’avaient pas vraiment marquées jusque-là — jusqu’au moment où les choses sont devenues personnelles. Le choix fait par mes parents, le choix fait par le père d’Eugene et Mira de ne pas avoir des enfants avec la ‘bonne’ personne, était simplement théorique, jusqu’à présent.

      — J’ai une petite amie, dis-je en me rendant compte qu’à leurs yeux je dois ressembler à un gamin de cinq ans qui explique pourquoi il ne mangera pas son brocoli.

      — Nous ne te demandons pas non plus de quitter ta petite amie, dit Rose. Regarde-nous. Paul et moi nous avons épousé les gens que nous aimons. Donner naissance à Mark n’a jamais changé cela. En fait, c’est le contraire. Marsha et moi nous sommes de très bonnes amies. Tout comme Edward et Paul.

      J’ai l’impression d’être dans une étrange version rêvée de La Quatrième Dimension mêlée à un épisode de Jerry Springer du genre ‘j’ai eu un enfant avec le mari de ma jumelle’. Je regarde Julia par inadvertance. Cheveux blonds, yeux bleus, courbes aux bons endroits. Elle est toujours aussi sexy, et je ne peux pas empêcher une image érotique — ou deux — de passer dans ma tête, confirmant ce que Rose a dit. Cela pourrait être une mission que moi, ou n’importe quel autre type au sang chaud aimerait accomplir d’une façon purement mécanique.

      — Quel est le délai ? dis-je, mal à l’aise. Comment voulez-vous que cet... acte... ait lieu ?

      — Caleb et Paul peuvent te conduire ici dès que tu es prêt, répond Rose.

      — Attendez. Julia a déjà accepté ?

      Même si je voulais suivre leur plan cinglé, il reste un énorme problème : ma mère est en danger et je n’ai pas le temps de baiser.

      — Elle acceptera, dit Paul. Tout comme toi.

      Je n’aurais jamais cru avoir autant envie de mettre un coup de poing au visage d’un vieil homme. Je résiste, tout juste, et j’essaie une approche différente.

      — N’y a-t-il pas moyen que je quitte cet endroit et que je fasse cela avec Julia à New York ? Ou que je revienne un peu plus tard ?

      — Non, répond Rose et pour la première fois le masque de la gentille grand-mère se déchire. Nous ne prendrons pas le risque que tu disparaisses pour de bon.

      — Je peux y réfléchir ?

      — Bien sûr, dit-elle. Comme lorsque nous avons voulu joindre nos esprits, nous attendrons que tu prennes la bonne décision.

      Traduction : je suis piégé dans le Calme et dans ce stupide temple, et je n’irai nulle part jusqu’à ce que j’accepte de féconder Julia.
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      Je vais faire un tour, dis-je. J’ai besoin d’air.

      — Je serai dans la grande salle, dit Paul en se dirigeant vers la porte.

      — Je viens avec toi, lui dit Rose.

      Nous sortons en même temps et nous marchons quelques instants en silence jusqu’à ce que je m’arrête, décidant de rester ici, sur le terrain de sport figé.

      — Viens nous chercher quand tu es prêt, dit Paul par-dessus son épaule.

      — Tu finiras bien par en avoir assez de jouer ici, ajoute Rose.

      La garce remue le couteau dans la plaie. En règle générale, leur côté confiant est exaspérant. Cela joue un rôle important dans le renforcement de ma réponse.

      Hors de question.

      Se pourrait-il qu’ils bluffent lorsqu’ils disent pouvoir attendre aussi longtemps qu’il le faudra ? Je me souviens que Rose a mentionné la possibilité que Paul épuise sa Profondeur, ce qui semblerait logique étant donné qu’il a fait entrer plus d’une douzaine de gens dans le Calme et qu’il a utilisé sa Profondeur pour joindre nos esprits. Mais je ne sais absolument pas quelle Profondeur il lui reste, ce qui signifie que je ne sais pas du tout combien de temps il me reste à tuer.

      — Hé, Caleb, crié-je en me dirigeant vers le grand homme.

      J’ai une idée à moitié formée sur la façon dont je pourrais passer le temps jusqu’à ce que Paul n’ait plus de Profondeur, et s’il se trouve que c’est insupportable, il me reste le plan B.

      Caleb agit comme s’il ne m’entendait pas, alors je m’approche de lui et je tousse.

      — Je t’ai entendu, gamin, dit-il sans se tourner vers moi. Je faisais exprès de t’ignorer.

      Normalement, je ne parle pas aux gens qui se comportent de manière aussi grossière, mais puisque j’ai besoin de quelque chose, je demande :

      — Tu es toujours fâché au sujet de Jacob ?

      — Fâché ? Je suis furieux, putain ! Avais-tu une bonne raison de gâcher des années de travail minutieux sous couverture ?

      — Oui, dis-je. Il allait tirer sur Mira. Je n’avais pas d’autre choix que de tirer sur la gâchette.

      Caleb cesse son entraînement et il me regarde avec sérieux.

      — Pourquoi allait-il lui tirer dessus ?

      — Parce qu’elle était sur le point de le tuer, lui.

      Caleb a l’air pensif.

      — On dirait qu’elle a finalement compris qui a tué ses parents. Elle n’est pas bête.

      J’ai du mal à en croire mes oreilles.

      — Tu le savais ?

      Je parie que si Mira savait que Caleb connaissait le tueur de ses parents depuis le début, elle aurait envie de l’abattre tout de suite.

      — Je n’en étais pas sûr, mais j’ai supposé que c’était sans doute lui, dit Caleb. Mais cela aurait pu être son partenaire Pousseur ou quelqu’un de plus élevé dans la hiérarchie.

      — Sais-tu qui était son partenaire ? m’enquis-je avec peu d’espoir.

      J’imagine que s’il le savait, il ne serait pas ici : il serait au même endroit que cette personne pour la tuer.

      — Non et grâce à toi, je n’ai aucune piste, dit Caleb avec amertume. Je ne l’ai pas dit à la fille parce qu’elle menait sa propre enquête et d’une façon ou d’une autre, elle m’aurait conduit aux bonnes personnes.

      — Attends une minute, dis-je. Tu as utilisé la quête de vengeance de Mira dans ton propre intérêt ?

      — Oui, et elle a servi d’appât.

      — Je pensais que vous étiez amis.

      À vrai dire, je suis soulagé. J’avais cru un moment qu’il y avait peut-être un passé commun entre eux deux.

      — Nous n’étions pas amis.

      Était-il sur la défensive ?

      — Quand je me suis intéressé à sa petite vendetta, poursuit-il, elle pensait que c’était plus que ça et elle a essayé de flirter avec moi. Évidemment, tu n’as pas besoin de t’inquiéter, dit-il en feignant la sollicitude quand il voit que j’ignore sa pique. J’ai gentiment refusé. Elle n’avait même pas dix-huit ans à l’époque. Beaucoup trop jeune pour moi et une mineure, en plus.

      Je me souviens comment il a prétendu ne pas savoir pourquoi les Pousseurs en avaient après elle lorsqu’elle a été kidnappée et à quel point il a facilement accepté de faire partie de la mission de sauvetage lorsqu’Eugene est venu demander de l’aide à la communauté des Lecteurs. Il voulait voir si le Pousseur qu’il poursuivait allait prendre l’appât de Mira. Il a également dû trouver intéressant de voir comment Jacob refuserait de l’aider, révélant ainsi un petit indice quant à son allégeance au mystérieux Pousseur.

      Ces pensées me rappellent pourquoi je suis venu parler à Caleb pour commencer. Je veux apprendre à mieux me battre. Si j’étais meilleur, j’aurais par exemple cédé à mon besoin violent de coller un coup de poing dans son visage satisfait. Aujourd’hui, semble être la journée des besoins violents.

      — J’ai dû me battre quelques fois depuis que nous avons joint nos esprits, dis-je en changeant de sujet de conversation. J’ai remarqué que je me bats beaucoup mieux qu’avant, mais je ne comprends toujours pas vraiment ce que je fais ni comment.

      — Ouais, t’es pas si mauvais, tout bien considéré, dit Caleb d’un air vraiment sérieux. Je le sais d’expérience.

      C’est sans doute ce que l’on peut espérer de mieux de la part de Caleb pour enterrer la hache de guerre, alors je lui dis :

      — Merci. Comment dois-je faire pour m’améliorer ?

      — Comme pour tout, la meilleure façon, c’est de s’entraîner. Des heures et des heures d’entraînement. Je peux t’aider avec ça, si cela t’intéresse, pour un petit prix.

      — Ça dépend de ce prix, dis-je en me souvenant que nous avions joint nos esprits avec Haim, le combattant israélien.

      C’est de cette façon que j’ai obtenu mes capacités au combat, mais c’était une expérience effrayante que je n’ai pas envie de refaire.

      — Ce n’est rien, vraiment. Je veux seulement savoir ce qu’il se passe. Pourquoi m’ont-ils demandé de te conduire ici ? Je pensais qu’il y avait un rapport avec Jacob, mais je soupçonne à présent qu’il se trame autre chose.

      — Tu veux dire qu’ils ne te l’ont même pas dit ? Je pensais que vous travailliez ensemble.

      — Certaines choses ne me sont révélées que si c’est nécessaire, dit-il. Mais si tu me les dis, je m’entraînerai avec toi un moment. L’entraînement me fera du bien de toute façon.

      — Ajoute quelques leçons de tir et j’accepte.

      — Très bien. J’ai des pistolets dans ma chambre et beaucoup de munitions.

      — D’accord, dis-je en regardant la maison des visiteurs. Tu sais que Julia se trouve là, n’est-ce pas ?

      — Oui.

      Il me regarde en fronçant les sourcils.

      — Eh bien, elle n’est pas ici parce que sa mère ou elle est sur le point de prendre la place de Jacob. Du moins, ce n’est pas la seule raison.

      Je me balance d’un pied sur l’autre avant de continuer.

      — Il y a une autre raison.

      Il écarquille les yeux puis il se met à rire. Son rire est étrange, un peu comme si on chatouillait le père Noël.

      J’attends les bras croisés.

      — Fabuleux, dit-il entre deux éclats de rire. T’es dans la merde, gamin.

      — Ce n’est pas si drôle que ça.

      En vérité, si j’étais à sa place, je trouverais sans doute que c’est plutôt amusant.

      — Oh, je ne sais pas, dit-il en reprenant son souffle. C’est drôle si tu connais Julia.

      — Que veux-tu dire ?

      J’ai peut-être analysé la situation de manière un peu trop égocentrique.

      — Disons que je préfère être célibataire, comme ces moines, plutôt que de l’épouser, dit-il en pointant le doigt vers le bâtiment des visiteurs. Elle est beaucoup trop difficile à vivre et elle a mauvais caractère.

      — Ils ne m’ont pas exactement demandé d’épouser Julia.

      Je regarde par-dessus mon épaule, comme si j’avais peur qu’elle ne m’entende.

      Il se remet à rire.

      — Oh. Alors ils n’ont besoin de toi que pour la saillie ?

      — Oui, dis-je en me rendant compte que je dois faire plus attention à présent, pour le bon déroulement de mon plan B. Ils veulent que nous ayons un enfant.

      — C’est tout ? On ne dirait pas un gros dilemme.

      Je résiste à l’envie de lui dire ‘alors va la baiser, ou mieux encore, va te faire foutre’ et je demande à la place :

      — Que veux-tu dire ?

      — Ils élèveraient l’enfant ici, donc tu n’aurais pas à t’inquiéter des couches et des nuits sans sommeil. Tout ce que tu auras à faire, c’est de baiser Julia, qui est canon si l’on ne tient pas compte de son mauvais caractère.

      — Je n’ai pas envisagé les choses ainsi, dis-je en mentant, car ma propre grand-mère m’a présenté les choses de la même manière que lui. Ce n’est peut-être pas si terrible.

      — Tu n’as pas besoin de le dire à Mira, tu sais.

      Ici, Caleb n’est pas seulement amical. Il fait preuve de loyauté envers mes grands-parents en essayant de me rallier à leur cause, même s’ils n’ont pas pris la peine de lui dire ce que c’était. Cela me convient. Tant mieux s’ils pensent me convaincre.

      — Je prendrai ma propre décision, dis-je. Est-ce tout ce que tu voulais savoir ?

      — Une dernière question rapide. Comment était-ce de joindre ton esprit au leur ?

      Caleb fait craquer les articulations de ses doigts.

      — Tu veux dire que tu ne l’as jamais fait ? Tu travailles pour eux.

      — Non, ils ne m’estiment pas digne, avec ma Profondeur pitoyable et l’absence de souvenirs qu’ils pourraient considérer comme utiles.

      Il jette un regard au temple.

      — Pourquoi s’embêteraient-ils puisque je leur dis tout ce qu’ils ont besoin de savoir de toute façon ?

      C’est peut-être pour cela qu’il était en Floride quand je l’ai appelé pour qu’il nous aide contre le type que je pensais être un Pousseur, mais qui s’est avéré être Jacob. Caleb aurait pu faire un rapport à mes grands-parents au sujet des choses qu’il avait apprises quand nous avons joint nos esprits. Cela signifie-t-il que je suis toujours en Floride ? Ce serait bon à savoir.

      — Tu ne rates pas grand-chose, réponds-je à sa remarque en mentant encore.

      Je lui raconte alors une version de ce qu’il s’est produit. Je ne dis rien au sujet de message de Mimir, mais je souligne mon incapacité à obtenir des informations dans les esprits des Initiés.

      — Ce sont des durs à cuire, dit-il en souriant.

      — Qu’est-ce que tu obtiens en travaillant pour eux ?

      — Du temps, dit-il. Ils me laissent passer un temps fou dans leur Dimension de l’esprit. Il y a ça, et puis ils sont au plus haut de la hiérarchie des Lecteurs.

      Je soupçonne la première raison d’être plus vraie que l’autre, mais je tiens ma langue.

      — En parlant de paiement, maintenant que tu sais ce qu’il se passe et que je t’ai raconté ce que cela faisait de joindre son esprit aux leurs, pourquoi ne m’apprendrais-tu pas ce que tu m’as promis ? Un marché est un marché.

      — Je vais le faire, mais dis-moi d’abord, pour quelle raison as-tu eu ces pensées ? Pourquoi as-tu cru être un Pousseur ? demande-t-il en me jetant un regard dur. Puisque tu es l’enfant de leur fils, je veux dire.

      — Tu as dit que tu voulais seulement savoir ce qu’il s’est passé ici, dis-je. Et j’ai eu fortement l’impression que ceci est quelque chose que mes grands-parents ne voulaient pas que tu saches.

      — Je ne te tuerai pas, si c’est ce qui t’inquiète...

      — Pourquoi ne le demandes-tu pas à Paul ?

      J’imagine que j’aurais peut-être un jour besoin d’une autre faveur de la part de Caleb et s’il ne le sait pas alors, je pourrai échanger cette information. D’un autre côté, si nous sommes sur le point de nous battre, ai-je vraiment envie de l’énerver ?

      — Il se peut que je le fasse, dit-il en se plaçant dans une pose plus ou moins connue. Un marché est un marché. Je vais retenir mes coups, mais tu n’es pas obligé de faire pareil.

      En disant ces mots, il me frappe l’épaule à la vitesse de l’éclair. Il n’utilise pas toute sa force, c’est certain, mais c’est tout de même douloureux lorsque son poing touche mon corps.

      — Tu étais sur le point de bloquer ça avec le coude droit, mais il aurait été plus efficace de l’éviter, explique-t-il.

      Il donne d’autres coups et me fait des remarques sur mes réactions. Il affirme que je commence à prendre le coup de main, mais si je devais un jour le combattre sérieusement, je serais minable. Je parviens rarement à parer ses coups et j’en donne très peu.

      — Es-tu prêt pour la session de tir ? demande-t-il quand je suis si fatigué que je peux à peine bouger.

      J’ai l’impression que nous nous sommes entraînés au combat à mains nues pendant des heures.

      — Je te donnerai d’autres conseils de combat plus tard. C’est mieux de faire une pause de temps en temps.

      Je repousse mon épuisement et je le suis pour l’aider à porter les pistolets de sa chambre jusqu’en dehors du temple, car Caleb insiste pour tirer dans la forêt.

      — Tu vois cet oiseau figé dans le temps ? dit-il en désignant un faucon au loin. Je veux que tu le touches.

      Je pointe le pistolet, un revolver qu’il m’a passé, et je vise soigneusement.

      Je tire. L’oiseau n’est pas touché.

      — Ne te sens pas mal pour l’oiseau, me taquine-t-il. Tu ne le tueras pas vraiment.

      — Être un enfoiré ne faisait pas partie de notre marché, lui dis-je.

      J’ai toujours eu une aversion pour la chasse. Son rappel qu’aucun animal ne sera blessé me rend service, en réalité.

      — Tu dois tirer sur la gâchette au moment de ton expiration. Positionne la visée avant sur ta cible, puis déplace la visée avant dans le creux de ta visée arrière.

      — Si ça continue, tu vas aussi m’expliquer comment je dois tirer sur la gâchette, dis-je en suivant ses instructions malgré tout.

      Le coup de l’expiration a dû m’aider, parce que l’oiseau tombe à terre.

      — Maintenant, essaie de tirer sur cet écureuil, dit-il avant de passer quelques minutes à m’expliquer où se trouve ma nouvelle cible parmi toutes les branches.

      De nombreux coups de feu et créatures de la forêt plus tard, je me lasse de ses leçons. Je me suis amélioré, mais c’est normal, après tant d’heures subjectives d’entraînement.

      Un problème différent devient apparent : la patience n’est pas une de mes vertus. Je ne peux pas supporter un nombre infini de tirs et de combats avant de devenir fou. Mon intention de tuer le temps jusqu’à ce que Paul ait épuisé sa Profondeur se révèle être une belle illusion. Peu importe l’utilisation qu’il a faite de sa Profondeur, Paul en dispose encore assez pour patienter plus longtemps que moi qui suis inquiet pour ma mère.

      — Bon, dis-je après le dernier tir. Je suis prêt à y retourner.

      — Pourquoi n’essaierais-tu pas de courir et de toucher quelques cibles en passant ? suggère Caleb.

      Je fais ce dernier exercice comme il l’a dit, en tirant entre autres sur une paire de scarabées à peine visibles et sur une chauve-souris. J’ai vraiment progressé.

      — Veux-tu que l’on s’entraîne un peu plus au combat ? demande Caleb une fois que nous sommes revenus au pré-dojo près de la maison des visiteurs.

      — D’accord, dis-je en décidant de laisser une dernière chance à Paul pour épuiser sa Profondeur.

      Autant tirer profit de la dette que Caleb pense avoir envers moi.

      Nous nous exerçons jusqu’à ce que je finisse par perdre la notion du temps. Les remarques de Caleb deviennent petit à petit moins narquoises et plus sincères. Je dois sûrement m’améliorer.

      — OK. J’en ai assez. Il est temps de faire face, dis-je quand il me jette à terre pour la millionième fois. Je crois que je vais aller leur dire que je ferai cette chose avec Julia.

      — Laisse-moi te donner un conseil, dit Caleb en me tendant la main pour me relever — ce qui est une première.

      — Je t’en prie. Sauf si c’est pour me dire comment faire.

      Il rit.

      — Non, même si je suis sûr que je pourrais apprendre une chose ou deux dans le domaine à un gamin comme toi, glousse-t-il. J’allais dire que c’est toi qui devrais d’abord en parler à Julia, pas eux. Cela aura de meilleures chances de bien se passer.

      C’est sans doute un bon conseil, même si la conversation sera terriblement embarrassante.

      — Merci.

      — Pas de problème. Si tu as besoin de moi, je serai en train de lire dans ma chambre. Grâce à toi, je me suis assez entraîné.

      En regardant Caleb s’éloigner, je réfléchis un peu plus à son conseil. Ce n’est pas une si mauvaise idée de parler avec Julia. Que ferais-je si mon plan B ne fonctionne pas ? Cela vaudrait la peine d’avoir un soutien et elle pourrait m’aider. En outre, mon plan B repose sur l’apparence que j’accepte de me ‘reproduire’ et si je suis surveillé, le fait de parler avec Julia montrerait ma bonne volonté.

      Sur un coup de tête et en sachant que je ne fais que retarder mon étrange confrontation avec Julia, je m’approche d’un des moines faisant du kung-fu.

      Il semble être le plus doué du groupe, ses mouvements figés évoquant un lion ou un cobra sur le point d’attaquer. Je pose ma main sur son poignet et j’entre dans l’état de Cohérence.

      

      Frappe. Respire. Frappe. Respire.

      Notre esprit est vide comme un étang un jour sans vent. Il n’y a pas de rides sur l’eau, aucun mouvement, uniquement le calme et la sérénité.

      Moi, Darren, je trouve cela très étrange. Je suis venu là pour avoir un aperçu du style de combat de ce moine, mais ce n’est pas ce que j’ai obtenu. Comme chez l’abbé, cet esprit est dans un état second, comme si le moine méditait pendant qu’il bouge. Ce qui est encore plus étrange, c’est que lorsque j’essaie de me sentir léger et de revenir en arrière dans les souvenirs du moine, j’obtiens un résultat similaire : des conneries sur le nirvana, mais pas de véritables souvenirs. C’est vraiment bizarre.

      Frustré, je sors de sa tête.

      

      Mon estime de moi a plongé aujourd’hui. Tout d’abord, je perds tous les combats contre Caleb. Ensuite, je rate toutes ces cibles. Et maintenant, je viens de manquer une Lecture. Malgré tout, je pense que tout cela n’est rien à côté de la réaction de Julia lorsque je lui dirai pourquoi elle est ici.
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      Déterminé, j’entre dans l’espèce de manoir pour les visiteurs et je m’approche de Julia. Elle porte une robe sans manches. Sans me laisser le temps de flancher, je touche son coude exposé.

      Une version animée de Julia apparaît à côté de moi, ses yeux bleus remplis de surprise.

      — Darren ? Que fais-tu ici ?

      Je la regarde, mal à l’aise, ne sachant pas trop quoi lui dire.

      — Quelque chose ne va pas ? demande-t-elle tandis que sa surprise devient de l’inquiétude. Tu es tout pâle.

      — J’ai... quelque chose d’étrange à te raconter.

      — D’accord, dit-elle en clignant des yeux. Je n’aime pas trop entendre cela.

      — Tu n’es pas ici pour la raison qu’ils ont avancée, dis-je en la regardant.

      Elle fronce les sourcils.

      — Je ne suis ici pour aucune raison. Ils passent les rênes à ma mère.

      — D’accord. La succession ? C’est une ruse pour te faire venir ici, dis-je en la regardant de près. La véritable raison est tout autre.

      — D’accord et as-tu l’intention de me donner cette raison pour laquelle tu fais monter le suspense ? demande-t-elle en me taquinant.

      Elle ne sait pas ce qui lui pend au nez.

      — Cela me concerne en quelque sorte, dis-je. Ou plutôt nous deux...

      Elle me fixe pendant un moment alors que je cherche la manière la plus délicate de poursuivre. Puis elle écarquille les yeux.

      — Tu. Te. Fiches. De. Moi.

      Elle oublie sa jovialité et ses mains parfaitement manucurées sont tendues.

      — Ces vieux croûtons veulent que l’on se marie ? Ou sont-ils assez progressistes pour se contenter de nous élever comme du putain de bétail ?

      — La seconde possibilité, dis-je, ravi qu’elle a deviné par elle-même, ce qui m’épargne l’explication.

      — Comment as-tu pu me faire ça, Darren ? dit-elle d’un air déçu. Je pensais qu’Eugene était ton ami.

      — Quoi ? C’est le cas. J’ai dit non.

      Je me rends compte que j’ai peut-être semblé insultant et j’explique :

      — Je ne suis pas là pour te convaincre. Je suis là pour voir si tu peux nous aider à y échapper.

      Elle paraît un tout petit peu plus calme et elle inspire puis elle souffle bruyamment.

      — Putain, finit-elle par dire.

      — Ils ne t’ont pas traitée de ça, dis-je en essayant de détendre l’atmosphère.

      — Ce n’est pas drôle, répond-elle, mais ses yeux sont plissés de rire. Qu’allons-nous faire ?

      — Quand je leur ai dit non, ils ont simplement décidé de me laisser m’ennuyer jusqu’à ce que j’accepte.

      — Que veux-tu dire ?

      Je lui explique que je n’ai aucune idée de l’endroit où se trouve mon corps, et qu’à cause de cela, je ne peux pas sortir du Calme.

      — Ce que je ne sais pas, dis-je, c’est comment ils ont l’intention de te convaincre de le faire.

      Elle pince les lèvres.

      — Malheureusement, ils ont de nombreux moyens. Pour commencer, ils peuvent menacer de m’exclure si je ne coopère pas. C’est peut-être pour cela qu’ils ont fait venir ma mère. Il se peut qu’ils lui disent qu’elle n’aura ce qu’elle veut que si je joue le jeu. Mais qu’est-ce qui te fait croire qu’ils auraient besoin de me convaincre ?

      — Que veux-tu dire ?

      — Eh bien, si tu acceptes, tout ce qu’ils auraient à faire c’est de m’attacher...

      Je frissonne en imaginant la scène.

      — Arrête, tu n’es pas sérieuse. Si c’est ainsi, ils pourront attendre autant qu’ils veulent. Je ferai le tour du monde à pied avant de m’abaisser à violer pour leur faire plaisir.

      — Ils ne t’ont peut-être pas encore présenté leurs arguments les plus convaincants, dit-elle. Ces vieux sont impitoyables.

      — Je pensais que ce serait plus simple de feindre d’accepter. Nous pourrions faire semblant de le faire. Nous pourrions dormir dans la même chambre, mais ne rien faire. Je pourrai dormir par terre, par exemple.

      — Galant, mais extrêmement naïf, dit-elle en jetant un regard inquiet vers la porte. Les Initiés savent ce qu’ils font. S’ils ne nous regardent pas le faire en personne, il est certain qu’ils installeront une caméra dans notre chambre. Et je ne pense pas qu’ils nous laisseraient partir avant de m’avoir fait passer un test de grossesse.

      — Merde.

      Je commence à faire les cent pas autour d’elle.

      — Je ne pensais pas qu’ils seraient si rigoureux.

      — Si, ils sont très rigoureux, dit-elle en me regardant.

      Je m’arrête de marcher au bout d’une minute.

      — Alors que faisons-nous ?

      Au lieu de répondre, Julia s’approche de moi et je suis mal à l’aise à cause de la proximité de sa grosse poitrine. Je me demande confusément si elle a décidé de voir si ce que veulent les Initiés est si terrible en m’embrassant ou quelque chose du genre pour faire un test. Au lieu de cela, elle me chuchote à l’oreille :

      — On essaie de s’échapper. Même si je ne sais pas encore comment.

      Je comprends à présent. Si elle pense que ces gens sont assez paranoïaques pour mettre des caméras dans la chambre hypothétique où nous devrions le faire, elle les croit également capables de nous écouter. Même s’il y avait des caméras dans cette pièce dans le monde réel, elles ne fonctionneraient pas dans le Calme, mais il est tout à fait plausible que ma grand-mère colle son oreille au mur en attendant que nous révélions nos plans.

      — J’ai une idée, je chuchote. Mais si elle échoue, je n’ai pas de plan B.

      — Si ton idée échoue, il nous restera du temps, répond-elle doucement. Il y a deux ans, je me suis fait poser un implant contraceptif dans le bras. Je ne peux pas tomber enceinte pendant encore une année.

      — Mais cela signifie que nous serions... je m’interromps en secouant la tête avant de pouvoir terminer cette pensée. Non, pas question. En outre, je dois sortir très vite d’ici.

      Lorsqu’elle me lance un regard interrogateur, j’ajoute :

      — C’est une longue histoire.

      — On peut dire oui et puis voir ce qu’il se passe, chuchote-t-elle.

      Ce plan ne me semble pas très bon. Je n’aime pas non plus l’idée qu’ils n’aient pas encore utilisé leurs arguments les plus convaincants sur moi. Je ne veux même pas savoir ce que cela impliquerait.

      — Alors, l’idée est que nous acceptions tous les deux ? m’enquis-je. C’est nécessaire pour mon idée également.

      — Nous n’avons pas vraiment le choix, chuchote-t-elle. Si ton plan fonctionne et que tu parviens à sortir, peux-tu demander à Eugene de m’appeler, s’il te plaît ?

      — Bien sûr, je chuchote à mon tour, ravi qu’elle ne puisse pas voir mon visage.

      Le fait qu’elle mentionne Eugene me rappelle ma culpabilité.

      — Cela fait longtemps que vous ne vous êtes pas parlé ?

      Je m’étais demandé comment les événements de New York avaient affecté la relation entre Eugene et Julia, la fille dont le père est mort à cause de nous. Suivant une espèce de stoïcisme russe traditionnel, Eugene avait entièrement évité le sujet de Julia. Mira m’a dit qu’il avait également évité Julia, même si elle voyait cela comme une bonne chose, car elle n’avait jamais approuvé leur relation. Il semblerait qu’elle ait raison en disant que son frère a choisi la fuite. Je ne peux pas vraiment lui en vouloir. Je ne sais pas du tout ce que j’aurais fait à sa place.

      — Oui, chuchote Julia, un peu plus fort cette fois. Je n’ai pas de nouvelles de lui depuis... elle déglutit. Depuis que mon père a été tué.

      — J’en ai entendu parler, dis-je en essayant de garder un ton neutre. Toutes mes condoléances.

      — Merci, répond-elle d’une voix brisée.

      — Je vais aller annoncer que j’accepte de faire mon devoir, dis-je pour changer de sujet. Il faudrait que tu retournes dans ton corps.

      — Bien sûr. Sans vouloir t’offenser, j’espère que je ne te reverrai pas.

      — Aucun problème. Je ressens la même chose.

      Elle ne sait même pas à quel point je suis sérieux. Je ne veux plus jamais ressentir cette culpabilité : la culpabilité que je ressens lorsque son père est mentionné.
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      J’entre dans la salle et je vois que Rose et Paul sont assis à la place spéciale au milieu des cercles de méditation. Sans surprise, ils méditent. Le bruit de mes pas les déconcentre et ils lèvent la tête.

      — J’ai réfléchi, dis-je à Paul quand je suis assez près pour ne pas avoir besoin de crier. Si vous allez vraiment vous occuper de l’enfant, je ferai ce que vous voulez, mais j’ai une condition supplémentaire.

      — Laquelle ? demande Rose.

      — Je veux que vous répondiez à quelques questions.

      — D’accord, dit Paul d’un ton dédaigneux en se levant. Parlons pendant le trajet jusqu’à mon corps. Je suis sûr que je pourrai répondre à tes questions.

      — Je vous accompagne, ajoute Rose en se levant également. Si Paul ignore certaines réponses, j’essaierai de les fournir.

      — D’accord, dis-je lorsque nous nous mettons en route. Pour commencer, qu’est-ce que la Dimension de l’esprit ? Que se passe-t-il réellement lorsque nous nous dédoublons, comme vous dites ?

      Ils ne répondent pas tout de suite.

      — Eh bien, Darren, répond enfin Rose, même si tout le monde nous appelle les ‘Initiés’, il y a beaucoup de choses que nous ne savons pas, et malheureusement ceci en est une.

      — Mais vous devez bien avoir une idée, dis-je en insistant. Eugene pense par exemple qu’il s’agit d’un autre univers.

      — Nous sommes au courant de cette théorie, dit Paul en tenant les grandes portes du temple ouvertes pour nous laisser passer. Nous avons vu tes souvenirs, tu te rappelles ?

      — Alors vous pensez qu’il a raison ?

      — Je suis d’accord avec ce garçon sur un point : nous ne nous trouvons pas ici sous notre forme matérielle normale, dit Rose. Jadis, ce que nous faisons s’appelait la marche des esprits.

      — C’est joli, dis-je, mais je ne crois pas aux esprits.

      — Moi non plus, intervient Paul. Mais tu dois admettre que cette expérience a quelque chose de surnaturel.

      — Je le suppose.

      Je suis déçu qu’ils n’en sachent pas plus que moi. Ou qu’ils veulent si peu m’informer, me suggère mon côté sceptique.

      Je marche en silence pendant quelques secondes en essayant de décider ce que je veux demander d’autre. Je trouve soudain.

      — Pourquoi tous ces moines ? Vous avez commencé une religion ?

      — C’est une longue histoire, dit Rose. Tout a commencé il y a plusieurs siècles, quand les premiers d’entre nous, les Initiés, se sont rendu compte qu’il est plus facile de joindre les esprits quand celui de l’hôte est aussi exempt de distractions que possible.

      — Alors ils ont cherché des méditateurs ? je demande, fasciné.

      — En quelque sorte, répond Rose. Ils ont peut-être inventé la pratique ou ils l’ont améliorée, mais en un mot, oui. Le reste est venu naturellement. Une fois que les méditateurs se sont mis à vivre aux côtés de notre peuple, ils ont créé des légendes sur nous. Le contraire aurait été étonnant, puisque ces ‘sages’ connaissaient leurs pensées intimes et faisaient sans doute les intéressants d’une autre manière.

      — Avec le temps, tout cela a évolué, dit Paul en prenant le relais. Il se trouve que certains régimes de méditation peuvent rendre l’esprit plus difficile à Lire et à Pousser, ce qui est plus important.

      — Les moines ne peuvent pas être Poussés ? m’enquis-je avec enthousiasme.

      Je me souviens de ma tentative de Lecture d’un des moines et en effet, tout ce que j’avais obtenu, c’était l’équivalent spirituel du bruit blanc.

      — Nous ne sommes pas certains de leur immunité, dit Paul. Mais notre tradition orale prétend qu’ils le sont, ce qui explique qu’ils aient été encouragés à pratiquer des arts martiaux pour devenir des espèces de protecteurs pour nous.

      — Tu pourrais peut-être tester ton influence sur l’un d’entre eux ? suggère Rose. Une fois que tout ceci est terminé.

      — J’adorerais essayer, dis-je sincèrement.

      Si j’avais eu l’intention de rester, j’aurais précisément fait cela, j’aurais essayé de Guider un de ces moines. Cependant, dans la situation actuelle, j’espère être sorti de ce bazar longtemps avant qu’une expérience aussi intéressante puisse avoir lieu. Dommage, car je trouve l’idée que quelqu’un puisse nous résister assez intrigante.

      Nous parlons un peu plus de ce sujet. J’apprends que le bouddhisme est en réalité issu des moines qui vivaient avec les Initiés et non pas le contraire, comme je l’avais cru. Rose et Paul m’expliquent qu’ils ne sont pas déifiés par les moines, mais qu’ils sont vus comme des gens normaux qui sont parvenus à s’initier aux mystères de la vie. C’est de cette croyance que vient le surnom des ‘Initiés’. Bien sûr, une fois que le surnom a été donné, les Initiés se le sont approprié, le faisant leur et allant jusqu’à nommer les visions qu’ils avaient en joignant leurs esprits l’Initiation.

      — Que pouvez-vous me dire au sujet de mon père ? m’enquis-je une fois que ma curiosité au sujet des moines est satisfaite. Comment était-il ?

      — Il te ressemblait beaucoup, dit Rose en souriant avant de me parler du jeune Mark.

      Comme moi, il était impatient et un fauteur de troubles quand il était enfant. Il était peut-être même encore plus rebelle que moi à l’adolescence, ce qui n’est pas rien, je suppose. J’apprends beaucoup d’informations en lisant entre les lignes. J’imagine quelqu’un comme moi élevé par quelqu’un comme Paul et je n’ai pas de mal à voir cette personne fuir du temple et faire tout ce qu’il peut pour les énerver. Je n’aurais pas seulement refusé de mettre enceinte la fille de leur choix, j’aurais sûrement fait brûler l’ensemble de leur affreux temple en partant. Selon moi, Mark s’est retenu, mais Rose et Paul ne voient pas les choses de cette façon.

      — Je suis fatiguée, dit Rose quand nous avons marché un moment. Si ça ne vous ennuie pas, je vais m’asseoir sur cette souche et attendre d’être tirée hors de la Dimension de l’esprit.

      — Bien sûr, Rose, dit Paul. Nous devrions arriver dans quelques heures.

      — Je vais m’exercer à méditer dans ce cas, dit-elle en s’installant confortablement sur sa chaise de fortune.

      Paul et moi faisons le reste du trajet en silence. Il ne me reste plus de questions et je ne sais pas vraiment comment lui parler sans causer une dispute.

      Mon grand-père est loin, très loin d’être ma personne préférée.

      

      — Nous y sommes, dit Paul lorsque nous atteignons enfin la voiture.

      Je ne dis rien en faisant de mon mieux pour éviter les commentaires du genre ‘sans déconner, papy’.

      Paul s’approche de son corps. Le Paul figé regarde toujours mon corps figé à travers la vitre. Le Caleb figé se trouve toujours au volant.

      Je me rends soudain compte de quelque chose. Lorsque Paul sortira du Calme et qu’en conséquence nous ferons la même chose, Caleb sera pris par surprise. Personne ne lui a parlé de ceci. Il existe une petite possibilité pour qu’il soit désorienté.

      Bien. J’ai besoin de tous les avantages possibles, même s’ils sont très petits.

      Paul marche sans attendre vers son corps figé et il lui touche le cou.

      Je suis de nouveau dans la voiture. Sans ma robe de moine, je suis frappé par le froid. Cela faisait si longtemps que j’en avais oublié cet horrible air conditionné.

      — Caleb, dit Paul impérieusement, détache-le.

      — Alors tu as fini par accepter ? dit Caleb en me faisant un clin d’œil tout en détachant la corde autour de mes poignets. S’il a été surpris de revenir dans le monde réel, il s’est vite remis, c’est irritant.

      — Je lui ai parlé, dis-je en soulevant mes sourcils de manière ambiguë. C’était un bon conseil.

      — J’aurais adoré voir la réaction de Julia, marmonne-t-il en déverrouillant la voiture. Elle a dû péter les plombs, ajoute-t-il en ouvrant la portière et en sortant.

      — Ouais, ce n’était pas beau à voir, je grommelle au cas où il m’écouterait.

      Lorsqu’il est entièrement sorti de la voiture, mon corps entier se tend.

      C’est le moment. C’est maintenant que je dois agir.

      Je me tourne comme pour descendre et j’espère que mon dos bloque la vue de Caleb. Puis, aussi vite qu’humainement possible, j’ouvre la boîte à gants.

      Évidemment, le pistolet est toujours là, comme il l’était dans le Calme quand j’avais fouillé clandestinement.

      J’attrape le pistolet et je le tiens fermement contre ma hanche droite en ouvrant la portière et en sortant. J’essaie ensuite de fermer la portière d’un geste aussi nonchalant que possible étant donné les circonstances.

      — Il devrait vraiment y avoir une route jusqu’au temple, entends-je dire Caleb de l’autre côté de la voiture.

      Il s’adresse à mon grand-père, qui se trouve de mon côté, à moins d’un mètre de moi.

      Paul répond quelque chose du genre ‘arrête de râler’. Je ne fais pas vraiment attention aux détails de la conversation à cause des battements de mon cœur qui résonnent dans mes oreilles.

      Je m’avance vers Paul comme si la scène se déroulait au ralenti. Paul regarde Caleb et il ne fait pas attention à moi. À ce moment-là, Caleb se tourne pour regarder quelque chose sur la route et j’agis en appuyant le pistolet dans le dos de Paul.

      — Ne bouge pas, je chuchote dans son oreille.

      — Darren, dit-il, clairement surpris.

      — La ferme, sinon je tire, putain.

      Son corps s’affale contre le pistolet et ses épaules tombent. Il ne dit rien de plus, alors je comprends qu’il capitule et je chuchote :

      — Maintenant, dis à Caleb d’aller s’allonger sur le sol là où je peux le voir.

      — Caleb, dit Paul d’une voix plus tremblante que je ne l’aurais cru. Va te coucher sur la route. Maintenant.

      Caleb se retourne en fronçant les sourcils.

      — Quoi ? De quoi parles-tu ?

      — Il tient un pistolet dans mon dos, dit Paul.

      Je pousse plus fort contre son dos et il arrête ses explications.

      Le bras de Caleb se déplace vers sa veste. Merde. Il veut attraper son pistolet.

      — Lâche ça, Caleb, je lui ordonne en baissant le pistolet pour l’appuyer contre la jambe de Paul. Sinon je vais te montrer à quel point je suis sérieux.

      — Fais ce qu’il te dit, et allonge-toi sur le sol derrière la voiture, aboie Paul.

      Il pense manifestement que je ne bluffe pas, même si, pour être honnête, il se pouvait que ce soit le cas.

      — Fais-le, Caleb. C’est un ordre.

      Les traits de Caleb s’assombrissent. Je vois qu’il lutte contre l’envie de faire quelque chose d’héroïque. Ne fais rien, s’il te plaît, me dis-je. Caleb parvient soudain à une décision et il marche avec précaution jusqu’au milieu de la route. Je suppose que Paul a déphasé et qu’il l’a convaincu de jouer le jeu. Apparemment, grand-père ne doute pas de ma détermination.

      Quand Caleb est assez loin, il s’allonge lentement, presque paresseusement sur la route à quelques mètres de l’arrière de la voiture.

      — Attrape cette corde, dis-je à Paul en indiquant l’arrière de la voiture. Je pense que c’est la corde que Caleb a utilisée pour m’attacher. Douce vengeance.

      Lorsque Paul attrape la corde, j’appuie le pistolet plus fermement dans son dos et je garde Caleb dans ma vision périphérique. Le grand type ne bouge pas.

      — Maintenant, attache ses mains, dis-je à Paul quand nous nous approchons de Caleb.

      Au moment où Paul se baisse, je vois un mouvement flou et je me rends compte de mon erreur.

      J’ai sous-estimé la portée de Caleb.

      Quand les doigts de Caleb se ferment autour de ma cheville, je bascule mon poids du corps en une manœuvre désespérée et je pousse Paul vers Caleb. Le vieil homme tombe sur le grand type avec un cri indigne.

      Il n’aura rien, dis-je à ma conscience pour soulager ma culpabilité. Ce n’est pas comme s’il tombait de haut.

      Alors que Caleb gère une soudaine brassée de grand-père gigotant, je piétine son poignet droit pour me libérer. Cette partie-là se fait totalement sans culpabilité. Je la savoure même. Lorsque Caleb ne me laisse toujours pas partir, je m’acharne un peu plus sur son bras, comme si j’essayais d’écraser une énorme araignée.

      Ses doigts finissent par relâcher ma jambe.

      Je fais quelques pas en arrière en pointant le pistolet sur la jambe de Paul et je lui dis, essoufflé :

      — Je vais compter jusqu’à dix. Si les mains de Caleb ne sont pas fermement attachées dans son dos, je tirerai une balle dans ton genou. Un...

      Paul roule sur le côté pour s’éloigner de Caleb, il se relève sur ses jambes tremblantes et il tâtonne pour ramasser la corde qu’il a laissée tomber quand je l’ai poussé.

      — Si je vous entends parler, je tire aussi, dis-je pour rétablir mon autorité.

      Ils pourraient déphaser à n’importe quel moment pour discuter longuement entre eux sans que je le sache, mais je ne pense pas que cela les aiderait.

      — Deux, dis-je quand le vieil homme tient la corde. Trois... quatre...

      J’étire chaque seconde pour essayer de n’avoir à tirer sur personne.

      — Dix, finis-je quand je suis convaincu que les mains de Caleb sont soigneusement attachées. Bien. Maintenant, donne-moi son téléphone.

      Lorsque Paul m’apporte le téléphone, je lui fais signe avec le pistolet d’aller vers la voiture.

      — Installe-toi au volant.

      — Pourquoi as-tu besoin de me prendre ? proteste Paul en me jetant un regard mécontent. Attache-moi et pars.

      — Bien essayé, grand-père, dis-je. Tu t’es peut-être déjà dédoublé pour alerter le temple. Ils peuvent être en route pour m’arrêter pendant que nous parlons. Non merci. Si tu es avec moi, toutes les mauvaises surprises que nous pourrions avoir auront des conséquences pour nous deux.

      Je vois un petit éclat dans ses yeux. Est-ce de la déception ou autre chose ? On aurait presque dit de la fierté. Était-il impressionné que j’agisse en salopard fourbe ? Est-ce que le fait de savoir que j’ai hérité d’un de ses traits de caractère le rend tout chose ?

      — Entre par la portière côté passager pour que je puisse garder le pistolet sur toi, lui dis-je, et le vieil homme obéit sans se plaindre.

      Il a l’air d’avoir du mal à grimper d’un siège à l’autre et je ressens une autre pointe de culpabilité. Je refoule rapidement ce sentiment. C’est Paul qui s’est mis tout seul dans cette galère. J’aurais été ravi de continuer mes vacances sans que l’on me traîne dans tout ceci. Mon enlèvement, effectué sous ses ordres, a créé la séquence d’événements qui culmine par son inconfort actuel.

      — Tu vas le regretter, me dit Caleb quand je monte dans la voiture.

      Au lieu de répondre, je claque la portière du côté passager avec une telle force qu’un peu de peinture tombe de la Honda. Paul grimace, surpris par le bruit.

      — Démarre, lui dis-je en appuyant fermement le pistolet contre son flanc.

      C’est ce qu’il fait. Il conduit en silence, ce qui ne me dérange pas. Avec ma main libre, j’entre l’adresse de l’hôtel de Miami dans le GPS du téléphone de Caleb. On dirait que nous nous trouvons à cinq heures de route et que nous allons dans la bonne direction.

      Nous roulons dans un silence tendu pendant environ une heure avant que la forêt ne laisse la place à une banlieue.

      Lorsque nous passons un panneau bleu, je lui dis :

      — Arrête la voiture et descends.

      — Tu vas me laisser là ? demande Paul une fois qu’il est sorti de la voiture.

      — Tu préfères que je te tire dessus ?

      — Non, mais comment vais-je...

      — Arrête. N’essaie même pas de jouer au vieil homme faible avec moi. Nous venons de passer un panneau qui disait qu’il y avait une aire à moins d’un kilomètre. Tu peux marcher.

      Son visage demeure indéchiffrable pendant un moment avant de me dire :

      — Caleb avait raison. Tu vas le regretter.

      — J’en doute, dis-je avant de me décaler dans le siège passager. Je ferme alors la portière en ratant de peu le nez de Paul et j’appuie sur l’accélérateur en espérant que le gaz d’échappement enfume le visage de cet enfoiré.
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      Quand j’arrive sur l’autoroute, j’ouvre la fenêtre pour laisser l’air chaud de Floride entrer et je respire profondément en me disant que j’ai eu de la chance que mon plan désespéré de ‘prendre le pistolet et kidnapper papy’ ait réellement fonctionné.

      Je dois à présent m’assurer que ma mère Lucy va bien. Je sors le téléphone de Caleb et je compose son numéro de mémoire. Son numéro de portable est le même que notre ancien numéro de fixe lorsque mes mères vivaient en ville. C’est un numéro que je n’oublierai jamais et je lui suis reconnaissant de l’avoir gardé. J’ai une très mauvaise mémoire des numéros de téléphone dernièrement.

      Mon appel passe directement sur le répondeur. Je suppose que cela signifie qu’elle est au téléphone et qu’elle ne veut pas interrompre sa conversation pour un appel inconnu. En tout cas, c’est ce que j’espère. Je refuse de penser aux autres possibilités. Il faudra que j’essaie de la rappeler dans un petit moment.

      En conduisant, j’alterne entre la limitation de vitesse et son double. Au quatrième changement, je décide de ne pas rouler trop vite. La dernière chose que je veux, c’est que la police m’arrête. L’idée d’être pris presque nu pour un vol de voiture ne m’attire pas du tout. Même si, à la réflexion, je pourrais sans doute m’en sortir en les Guidant.

      Je m’arrête sur une grande aire de repos et je perds quelques minutes pour m’acheter des vêtements et des tongs. Heureusement, je suis en Floride, alors personne ne semble penser que je suis fou de conduire en maillot de bain, sinon il faudrait que je Guide encore des gens. Ils supposent sans doute que je suis un touriste. Tant que j’y suis, je fais une pause toilettes et je prends un sac de chips, ce que je ne considérerai normalement pas comme de la nourriture. Comme je n’ai pas d’argent, je dois Guider le caissier pour qu’il mette son propre argent dans la caisse et qu’il m’autorise à le rembourser via PayPal sur le téléphone de Caleb.

      Dès que je suis de retour sur la route, je rappelle Lucy.

      Je suis soulagé qu’elle réponde à la troisième sonnerie.

      — Allô ? Qui est-ce ?

      — Salut maman, c’est moi, Darren. J’ai dû emprunter le téléphone de quelqu’un. On peut parler ?

      — Oh, Darren, salut. Comment se passent tes vacances ?

      — Super, maman. Mais je ne t’appelle pas juste pour avoir des nouvelles. Je dois te parler de quelque chose d’étrange.

      — Ah bon ?

      Si cela avait été Sara, ma mère angoissée, sa voix aurait été inquiète à présent, mais pas Lucy. Détective pure et dure, elle paraît simplement curieuse.

      — Tu travailles sur quoi ? Et je sais que cela semble n’avoir aucun rapport, mais s’il te plaît, dis-le-moi.

      — Euh... pas grand-chose, pour être honnête. Pas pour le travail, en tout cas. Nous venons tout juste de boucler cette affaire de détournement d’argent très médiatisée...

      — Et pas d’affaires concernant des gens dangereux ? m’enquis-je, tout près de paraître fou. Ou cette affaire de détournement pourrait-elle inquiéter quelqu’un de dangereux ?

      — Pourquoi me parles-tu de cela, mon chéri ? Pourquoi me poses-tu cette question ?

      — Je ne veux pas en parler au téléphone, mais j’ai besoin de savoir si tu travailles sur une affaire dangereuse. Peux-tu me le dire, s’il te plaît ?

      — Cela n’a aucun sens, dit-elle. C’est un de tes petits jeux, comme quand tu étais enfant ?

      — Dois-je te supplier pour avoir une réponse ?

      — Très bien, dit-elle en soufflant. Mais je dois dire que tu ressembles à ta mère quand elle a eu un de ses cauchemars. Et la réponse est non. Je n’ai aucune affaire en cours que même Sara considérerait comme dangereuse, ce qui n’est pas peu dire. Je n’ai pas beaucoup d’affaires, point final, même les ennuyeuses. En revanche, je me suis occupée en lisant le rapport sur le meurtre des parents de ton amie Mira. Une affaire qui a été enterrée il y a longtemps...

      — Ça, dis-je en sentant mon pouls accélérer. Ça pourrait bien impliquer des gens dangereux.

      — C’est vrai, mais je ne travaille pas sur le terrain. Je ne fais que lire de vieux dossiers. Cette affaire est un peu étrange.

      — Qu’a-t-elle d’étrange ?

      Je ne peux pas m’empêcher d’être intrigué.

      — Elle a été classée comme un coup de la mafia. Le dossier affirme que le père de Mira travaillait pour elle, et c’est pourquoi personne n’a examiné sa mort de très près. Ils n’en prennent pas la peine quand les mafieux se tuent entre eux.

      — Mais le père de Mira...

      — Ne faisait pas partie de la mafia, m’interrompt-elle. Je m’en rends compte. C’était un scientifique.

      — D’accord. C’est de cela que je parlais. Les gens qui ont tué la famille de Mira sont manifestement dangereux...

      — Non, en réalité, dit-elle. Je veux dire que oui, ils étaient dangereux, mais plus maintenant, étant donné ce que je viens de découvrir. Une fois que j’ai commencé à creuser, j’ai résolu l’affaire. La plupart des gens impliqués sont morts il y a quelques semaines. La seule raison pour laquelle ceci me trotte dans la tête, c’est à cause des fausses informations au sujet du père de Mira...

      Merde. Quand je lui dirai tout, il faudra inclure la vérité sur ce qu’il s’est passé avec les gens désormais morts et la manière dont j’ai été impliqué dans leur mort.

      — Tu es toujours là ? demande-t-elle quand je ne dis rien pendant quelques secondes.

      — Oui, pardon, dis-je. Alors qui est mort ?

      — L’assassin russe qui a sans doute posé la bombe dans la voiture du père de Mira, dit-elle. S’il n’y avait pas eu cette erreur au sujet du père de Mira faisant partie de la mafia, je pense que même mes anciens collègues les moins doués de la section des crimes organisés auraient pu trouver qui l’avait posée. L’information affirmant qu’il s’agissait d’un coup de la mafia a éliminé toute chance pour ses parents d’obtenir justice. Et je ne peux pas m’empêcher de me poser des questions là-dessus. Cette fausse information donne l’impression que ces gens, cette équipe russe avait quelqu’un à l’intérieur pour les couvrir...

      — Maman, je l’interromps, ça va te sembler fou, mais je veux que tu arrêtes de travailler sur cette affaire et que tu ne fasses rien jusqu’à ce que je te parle en personne.

      — Darren, dit-elle en soupirant. Tu as encore pris des drogues ?

      Bon sang. Elle me surprend une seule fois quand je sens le cannabis et pendant le reste de ma vie, elle s’inquiète que je ‘prenne des drogues’.

      — Maman, je ne suis pas drogué, dis-je patiemment. T’ai-je déjà demandé quelque chose de ce genre ?

      — Eh bien, non...

      — Alors, maintenant je te demande de le faire, même si cela paraît étrange. Je vais prendre le vol de nuit pour New York et je te dirai tout dès que j’arrive. Je te promets que tout te paraîtra logique. J’ai besoin de six heures environ, si j’obtiens des billets.

      — C’est fou, dit-elle, mais sa voix semble hésitante. D’un autre côté, ce n’est pas comme si j’avais pu progresser beaucoup...

      — Tu n’as qu’à revoir Le Parrain. Toute la trilogie.

      Je sais à quel point elle aime les films sur la mafia, en particulier ceux qui traitent de ses débuts, longtemps avant que la carrière de Lucy ne commence. Ils lui plaisent davantage parce qu’elle ne peut pas se plaindre qu’ils se sont trompés dans leurs informations sur la ‘vraie’ pègre.

      — Très bien, dit-elle. Tu as de la chance que je ne puisse pas faire grand-chose au sujet de cette théorie sur une fuite en interne de toute façon. Comme tu peux l’imaginer, c’est une affaire délicate.

      Je regarde le téléphone. Il est seize heures. Le GPS estime que j’arriverai à Miami dans quatre heures environ. J’ajoute quelques heures pour atteindre l’aéroport et prendre le vol suivant et j’arriverai sans doute à New York au milieu de la nuit.

      — Je ferai de mon mieux pour être de retour cette nuit.

      — Appelle-moi dès que tu atterris.

      — Ça marche, dis-je.

      — Et Darren, ajoute-t-elle en guise d’au revoir, tu as intérêt à avoir une bonne explication pour tout ceci.

      

      Je gare la voiture de Caleb dans le parking de notre hôtel et je me dirige vers l’entrée. En m’approchant, je vois Mira se tenir là. Dès qu’elle pose les yeux sur moi, son visage prend un air terriblement outré.

      — Darren ! hurle-t-elle. Espèce de sale con.

      Elle crie de l’autre côté de la grande rue. Les passants ont l’air gêné et ils essaient de l’éviter alors qu’elle se dirige vers moi. Je les comprends. Comment réagiriez-vous en entendant cette jeune et jolie femme jurer comme un charretier en plein milieu de la route ?

      — Mira, dis-je une fois qu’elle a traversé la route en ignorant les klaxons bruyants d’un crétin dans une décapotable rouge. Je suis content de te voir, moi aussi. Je vais te raconter une histoire folle...

      Elle court vers moi et elle me fait un câlin en montant sur la pointe des pieds. Sa respiration est haletante et irrégulière. La colère qu’elle a ressentie a manifestement été remplacée par autre chose.

      — Espèce d’abruti, dit-elle en s’écartant au bout d’un moment.

      Ses yeux sont suspicieusement humides.

      — Est-ce que tu sais à quel point nous étions inquiets ? Tu le sais, putain ?

      — Ce n’est pas de ma faute, dis-je très vite. J’ai été enlevé.

      — Quoi ?

      — J’ai été kidnappé par mes propres grands-parents. Je sais, dis-je en réponse à son air perplexe. Je te l’ai dit, c’est une histoire de dingues.

      — Nous avons fait chercher ton corps sur la plage, dit-elle sombrement.

      J’ai l’impression qu’elle n’a pas bien entendu mes commentaires sur ‘j’ai été enlevé’ et ‘kidnappé’.

      — Ta tante les a fait chercher et nous étions sur le point de remplir un dossier de personnes disparues, continue-t-elle d’une voix tremblante.

      Je prends son visage entre mes mains.

      — Écoute, c’était Caleb. Il s’est approché de moi quand j’ai quitté le bar et il pointait une arme sur moi.

      — Caleb ? demande-t-elle quand elle m’écoute enfin. Qu’est-ce qu’il te voulait ? Cela concerne Jacob ?

      — Pas exactement. Enfin, Caleb était plutôt furieux au sujet de Jacob, mais mes grands-parents avaient un autre objectif. Ça t’ennuie que je dise en même temps à tout le monde ce qu’il s’est passé, pour ne pas avoir besoin de me répéter ?

      — Ah oui, les autres, dit-elle en sortant son téléphone.

      Ses doigts délicats tapent rapidement quelques textos. Dès qu’elle a cliqué pour envoyer le dernier, son téléphone sonne.

      — Suis-moi, dit-elle en ignorant l’appel. On va chercher des pizzas.

      J’envisage un instant de faire une objection et de me dépêcher vers l’aéroport, mais j’ai besoin d’expliquer ce qu’il s’est passé, et cela peut tout aussi bien se faire dans une pizzeria, puisque je suis affamée. Nous marchons jusqu’à Winnie’s New York Pizza, un endroit qui se trouve à un demi-pâté de maisons de l’hôtel. Nous n’y avons jamais mangé le soir, mais nous y avons souvent déjeuné. Je dois néanmoins dire que cela ne ressemble pas aux pizzas de New York et que cela rappelle davantage les grandes chaînes — en d’autres mots, c’est mauvais.

      Le téléphone de Mira n’arrête pas de sonner, alors une fois que nous sommes assis, elle tape furieusement sur le bouton pour décrocher.

      — Oui, il va bien Zhenya... C’est ce que j’ai dit dans le texto... Viens là et amène les autres.

      Au bout de quelques paroles fâchées en russe, elle dit :

      — C’est aussi ce que j’ai dit dans le texto...

      Elle baisse le téléphone en le regardant d’un air malveillant. Je devine qu’Eugene a raccroché après en avoir eu assez de ses insultes. Plutôt lui que moi, me dis-je.

      Elle éteint son téléphone quand il a sonné quelques fois de plus et elle étudie le menu d’un air maussade. Je suis à la fois flatté et effrayé de voir à quel point elle s’est inquiétée pour moi. Si c’est bien cela qui explique sa réaction. Je suis certain d’une chose : étant donné qu’elle a commandé la pizza fine cuite au four en pierre avec du basilic chaque fois que nous sommes venus, elle n’a pas besoin d’étudier le menu.

      Le fait de penser au choix de pizza préférée de Mira me rappelle à quel point j’ai faim.

      — Souhaitez-vous commencer par un apéritif ? demande le serveur.

      — Nous attendons les autres...

      — Nous allons prendre la pizza sicilienne comme hors-d’œuvre, dis-je en interrompant Mira aussi gentiment que possible. Et je sais que c’est plutôt grand pour l’apéritif, mais j’en ai envie.

      Quand le type s’en va, je dis à Mira :

      — C’est pour moi, en réalité. Même si je suppose que je peux partager un peu...

      — Darren, que s’est-il passé ? demande Hillary quand Eugene et elle s’approchent de la table.

      — C’était quoi cette merde ? demande Eugene avec un accent plus fort que d’habitude.

      — Bonjour à vous aussi, leur dis-je.

      — Peux-tu me dire ce que Caleb te voulait à présent ? demande Mira. Et où tu étais ?

      — Calmez-vous, les gens. Ne parlez pas tous à la fois.

      Ils paraissent stupéfaits pendant un moment, alors je leur dis :

      — Asseyez-vous, s’il vous plaît. Je vais vous dire ce qu’il s’est passé.

      — Ne devrions-nous pas attendre Bert ? suggère Hillary. Il était tout aussi inquiet que nous.

      — Non, dis-je. Au contraire. Ceci concerne des trucs de Lecteurs et de Guides.

      — Eh bien, dit Hillary en regardant son téléphone, tu n’as que quelques minutes avant qu’il arrive.

      — Je vais faire vite, dis-je en leur racontant tout, ne m’arrêtant que lorsque ma pizza arrive.

      Les yeux d’Eugene ont l’air prêts à tomber de leur orbite quand j’arrive à la partie ‘faire un bébé avec Julia’. Le visage de Mira est plus difficile à déchiffrer, mais elle interrompt grossièrement son frère quand il me demande comment va Julia, comme si Julia et moi nous avions eu le temps de nouer des liens.

      — Alors, tes grands-parents paternels sont tout aussi pourris que mes parents, conclut Hillary quand je termine.

      — Je le suppose, dis-je entre deux bouchées désespérées de pizza.

      — Tu crois en cet être nommé Mimir ? intervient Eugene. Tu penses que ta mère a des problèmes ?

      — Oui. Je l’ai trouvé très convaincant. Maintenant, je dois retourner à New York et j’aurais besoin de l’aide de Bert pour y arriver. J’ai vraiment un mauvais pressentiment au sujet de ma mère.

      — Besoin de mon aide pour quoi ? demande Bert en me faisant sursauter, car je n’avais pas remarqué son arrivée. Que se passe-t-il avec ta mère ?

      Je déphase et la rue bruyante de Miami s’immobilise. J’attire Hillary et les autres dans ma session de Calme.

      — Que dois-je lui dire ? dis-je en montrant Bert figé. Comment puis-je tourner tout ça ?

      — Dis-lui simplement que tu étais au téléphone tout ce temps, parce que ta maman est malade et que tu as besoin d’aller à New York, suggère Hillary.

      — Cela n’a aucun sens. Il ne croira jamais ces conneries.

      — Je peux m’arranger pour qu’il les croie, dit Hillary. Puisque nous sommes pressés.

      — Peut-être, mais c’est mon meilleur ami. Je ne trouve pas ça bien. Est-ce que le fait de le Pousser lui causera des séquelles ?

      — Je ne le pense pas. Mais c’est plutôt son domaine d’expertise, dit-elle en indiquant Eugene.

      — Je ne crois pas qu’il y ait des dommages cérébraux, dit Eugene de son ton le plus pédant. Mais à mon avis, nous devrions lui parler de nous.

      — Quoi, pourquoi ?

      Mira jette un regard des plus moqueurs à son frère.

      — Pour commencer, sa copine est une Pous... une Guide, je veux dire. Moi, son nouvel ami, je suis un Lecteur. Et le plus important : son meilleur et son plus vieil ami est les deux, dit-il. Plus égoïstement, j’ai besoin de quelqu’un avec ses capacités pour m’aider dans mes recherches. Et je pourrais avoir besoin de quelqu’un sans nos capacités pour agir comme une sorte de groupe témoin. Je ne peux pas faire grand-chose avec nos voisins sans leur coopération.

      Maintenant, je sais pourquoi Eugene était devenu tout excité quand j’avais parlé d’un ami hacker.

      — C’est tentant, dit Hillary avec un petit sourire naissant. S’il savait pour nous, sortir avec lui me semblerait plus honnête.

      — Je n’arrive pas à le croire, dit Mira. N’est-ce pas interdit de le leur dire ?

      — Bonne question, dis-je en parvenant enfin à parler.

      — Dans notre société, ce n’est pas vraiment interdit, mais plutôt mal vu, dit Hillary. Si on leur en parle, on a la responsabilité de nous assurer qu’ils n’en parlent à personne.

      — Ah oui, dit Eugene. Je n’avais pas pensé à ça. Vous pouvez empêcher les gens de parler. C’est réglé, alors. Si toi et moi nous combinons nos efforts, nous pouvons tout dire à Bert en sécurité. Je peux le Lire de temps en temps pour voir s’il nous exposerait, et si oui, je te le dirai.

      — Merveilleux, dit Mira d’un ton sarcastique.

      — Ce n’est pas aussi sinistre que ça en a l’air, dit Hillary, sur la défensive. Si les choses vont dans ce sens, il oubliera simplement de parler de ce sujet.

      — Bert ne parlera pas, dis-je, fatigué par leurs échanges. Pas si nous lui disons avec subtilité. Et quand je dis nous, je veux dire moi.

      — D’accord, ‘nous’ pouvons faire entrer Bert dans notre petit cercle un peu plus tard, dit Hillary. Pour l’instant, dis-lui simplement que tu étais au téléphone avec ta mère et je m’assurerai qu’il ne te pose pas trop de questions. Nous aurons du temps pour toute l’histoire quand nous ne serons plus aussi pressés.

      Elle avance vers Bert et elle l’embrasse langoureusement. Quand j’ai un aperçu de sa minuscule langue dans la bouche de mon ami, j’estime que c’est le moment de détourner la tête.

      — Je n’ai pas besoin de voir ça, dit Mira et elle touche son corps figé dans le cou.

      Elle disparaît.

      — Moi aussi, je sors, dit Eugene et il attrape le poignet de son corps immobile.

      Je ne peux pas sortir du Calme, car cela ferait également sortir Hillary alors qu’elle n’a pas terminé son étrange technique consistant à Guider avec la langue.

      — Voilà, dit Hillary quand elle a relâché Bert. Attends, ajoute-t-elle quand je tends la main vers mon double qui tient de la pizza. Je voulais te dire quelque chose.

      — Qu’y a-t-il ? dis-je en décidant que je peux rester un peu plus longtemps dans le Calme, puisque le temps ne passe pas à l’extérieur.

      — C’est au sujet de cette nouvelle capacité mentionnée par tes grands-parents. Celle pour laquelle ils essaient de te ‘reproduire’, dit-elle en fronçant le nez. J’ai déjà entendu quelque chose d’approchant.

      — C’est vrai ?

      Elle hoche la tête.

      — Il y a toujours eu des rumeurs disant que certains de nos Anciens pouvaient se dédoubler à l’intérieur de la Dimension de l’esprit, dans une sorte de niveau supplémentaire, de réalité parallèle accessible seulement pour eux.

      Je reste perplexe pendant un instant.

      — Tu penses qu’il y a de la vérité dans ces rumeurs ?

      — Je ne les écarterais pas. Et ce qui est encore plus intéressant, c’est que ces rumeurs prétendent qu’il faut avoir une Portée incroyable. Le genre de Portée que seuls les Anciens les plus puissants possèdent.

      — Vraiment ?

      — C’est ce que j’ai entendu quand j’étais petite, dit-elle. Il faut que tu te rappelles que ma famille était une espèce de ferme d’élevage pour grossir les rangs des Anciens. En fait, je pense que la raison pour laquelle je n’ai jamais rencontré ma grand-mère, c’est qu’elle est — ou était — une Ancienne.

      — Cela fait d’elle mon arrière-grand-mère.

      — Si elle est en vie. Mais voici ce que je veux te dire : les enfants de ma sœur étaient censés rejoindre les rangs des Anciens si elle s’était, tu sais, accouplée avec la ‘bonne’ personne. Elle grimace encore en disant le mot ‘bonne’. Mes enfants également. Cela n’aura pas lieu non plus.

      — D’accord, dis-je. Et alors ?

      — Tu ne le vois pas ? Ton père devait s’accoupler avec quelqu’un ayant une grande Profondeur, et ma sœur était quelqu’un qui avait une grande Portée, ce qui, au fond, revient au même puisque cela dicte le temps que tu peux passer dans la Dimension de l’esprit, dit-elle en me regardant impatiemment.

      — Qu’est-ce que tu veux dire ? dis-je alors même que mon cœur s’arrête.

      — Et si ta Profondeur, ou ta Portée, ou quel que soit le nom donné à ton truc, est déjà assez puissante pour accéder à la dimension supplémentaire ? As-tu envisagé cette possibilité ?

      Ses yeux scintillent d’excitation.

      Je cligne des yeux. Pourrait-elle avoir raison ? Comment savoir si je ne peux pas déjà faire ce que mes grands-parents Initiés espèrent obtenir en m’accouplant avec Julia ? Comment savoir si je ne suis pas déjà l’égal des Anciens de la rumeur rapportée par Hillary ? Après tout, il est vrai que ma Profondeur, en ce qui concerne la Lecture, est formidable. Je peux mesurer ma Profondeur en me souvenant du plus loin que j’aie été : c’est lorsque j’ai Lu les souvenirs de ma mère datant d’avant ma naissance, le jour où j’ai appris que mes parents biologiques m’avaient fait adopter avant de se faire assassiner. Je n’avais jamais fait le lien, mais d’après cette expérience de Lecture, je peux en conclure que ma Profondeur est totalement dingue.

      Étant donné que les Lecteurs divisent leur Profondeur avec la personne qu’ils Lisent, ma Profondeur doit au moins être le double de mon âge, soit un peu plus de quarante ans. Et qui sait, elle pourrait être plus grande, puisque je n’ai encore jamais essayé d’aller plus loin dans les souvenirs de quelqu’un. En comparaison, les Profondeurs de Mira et d’Eugene ne leur permettent de rester dans la Dimension de l’esprit que pendant quelques minutes.

      — Je comprends ce que tu me dis, mais c’est difficile à croire, dis-je lentement. Si je savais faire quelque chose de ce genre, quelque chose d’aussi énorme, ne le saurais-je pas déjà ?

      — Je n’en ai aucune idée, dit Hillary. Mais je pense que tes grands-parents ont été bêtes de te mettre de côté et de se focaliser sur ta future progéniture.

      — Ils sont bêtes pour beaucoup de raisons.

      Elle sourit.

      — Je suis d’accord.

      — Et si c’était vrai, alors ? Que disent les rumeurs sur le côté pratique pour les Guides ? Mon grand-père a dit que cette capacité permettrait à un Lecteur de Lire un autre Lecteur.

      — Je n’en suis pas vraiment sûre, dit-elle d’un air pensif. Les rumeurs ne disent pas grand-chose, mais tout le monde craint les Anciens qui peuvent le faire. Cependant, certaines des rumeurs font écho à ce que ton grand-père a dit. Elles prétendent que ces Anciens spéciaux peuvent Guider n’importe qui, même un Lecteur ou un Guide, ce qui explique pourquoi mes parents ont dit que cette espèce de pouvoir est ‘abominable’, soupire-t-elle. D’un autre côté, ils trouvaient beaucoup de choses abominables.

      — Cela expliquerait leurs craintes. Qui aimerait que son esprit soit manipulé ?

      Je regarde Bert figé en le disant.

      — Exactement, dit-elle en ignorant mon sous-entendu. Et qui le craindrait plus que les gens qui connaissent la véritable portée de ce pouvoir ?

      — En particulier des gens qui ont déjà abusé de ce qu’ils peuvent faire.

      — As-tu déjà essayé de te dédoubler à l’intérieur de la Dimension de l’esprit ? Peux-tu essayer ? poursuit-elle quand je secoue la tête.

      Je m’examine. Je suis si excité que si j’étais dans le monde réel, j’aurais facilement pu déphaser. Mais je suis dans le Calme et je ne sais pas trop comment cela fonctionne ici. J’essaie de déphaser, même si ‘essayer’ ne décrit pas bien la chose. Je ne sais pas vraiment définir ce que je fais pour déphaser. Je contrôle à peine consciemment ce que je fais. C’est davantage un procédé instinctif, comme de bloquer un coup après avoir Lu Haim. Oui, je savais déjà comment bloquer un coup avant, mais en m’entraînant avec Caleb, je m’appuyais sur l’instinct plutôt que sur ma pensée consciente. Et parce que je le faisais à l’instinct, j’ai souvent été incapable de bloquer ses coups. Cela ressemble aux résultats que j’obtiens maintenant quand j’essaie de déphaser dans un niveau parallèle de Calme. Parce que je ne sais pas consciemment comment cela fonctionne, je frappe un mur mental et rien ne se produit.

      — Raté, lui dis-je.

      — Es-tu suffisamment stressé ? demande Hillary.

      — Eh bien, non.

      Je me souviens soudain de quelque chose.

      — Tu sais, cette fois sur le pont, quand Sam a essayé de tous nous tuer ? J’ai senti quelque chose.

      Elle paraît enthousiaste.

      — Qu’as-tu senti, Darren ?

      — Cela ressemblait beaucoup à ce que je ressens avant de déphaser, ou de me dédoubler, comme tu dis. Le temps a ralenti, mais ensuite j’ai eu l’impression de frapper un mur de briques.

      — Je n’ai jamais ressenti quelque chose de semblable, dit-elle. Ça doit être une bonne nouvelle.

      — Mais cela n’a pas fonctionné.

      — As-tu essayé la technique de la respiration du soufflet ?

      — Du quoi ?

      Je la regarde sans comprendre.

      — C’est un exercice de respiration qui met ton esprit dans un état d’excitation. Nous l’apprenons aux jeunes pour les aider à se dédoubler, explique-t-elle.

      — Je n’ai jamais appris quelque chose du genre. J’ai appris à me dédoubler à l’ancienne, en passant très près de la mort un certain nombre de fois.

      — Bon sang, dit Hillary. Je reste ébahie par ton histoire. Le fait que tu aies réussi à te servir tout seul de ton pouvoir est incroyable.

      — Tu me flattes, dis-je. Mais Thomas n’a-t-il pas fait la même chose ?

      — Je suis tout aussi impressionnée par Thomas. Au début, j’ai eu beaucoup de mal à me dédoubler, même quand on m’a dit explicitement comment faire et que l’on m’a appris à le déclencher.

      — Oh, je ne savais pas.

      — Ouais, alors c’est une bonne nouvelle pour toi. Ce n’est pas parce que tu ne t’es pas encore dédoublé à l’intérieur de la Dimension de l’esprit, et il faut que nous donnions un autre nom à cela, que cela signifie que tu n’y arriveras jamais. Et c’est grâce à cette technique de respiration que j’ai apprise, alors cela vaut la peine d’essayer.

      — D’accord, dis-moi quoi faire, dis-je. Et que penses-tu de ‘Niveau 2’ quand je déphase une seconde fois ?

      — Je déteste, dit Hillary. Mais nous y reviendrons plus tard. Pour l’instant, laisse-moi te montrer comment faire la respiration du soufflet.

      Elle m’enseigne alors la technique, dérivée du yoga, même si elle laisse entendre que les Guides l’ont appris aux anciens yogis. La version courte, c’est que cela ressemble beaucoup à faire de l’hyperventilation en feignant d’avoir une crise de panique. Il faut inspirer très rapidement et expirer tout aussi vite. J’imagine que le grand méchant loup a entraîné ses poumons de cette façon avant de confronter les trois petits cochons.

      Quand je pense maîtriser, je dis :

      — D’accord, laisse-moi essayer.

      Je commence à respirer, inspire... expire... inspire... expire, aussi rapidement que me le permet mon diaphragme. C’est étrange et cela me rappelle ma respiration après avoir été coursé par des brutes dans la cour de l’école.

      — Cela fonctionne ? demande Hillary.

      — Je me sens un peu plus éveillé et plus dynamique, mais non, rien. Même pas cette impression que j’ai avant de déphaser et qui m’était venue sur le pont.

      — Ah, tant pis. Il faudra peut-être que je te fasse mourir de peur un jour que nous serons dans la Dimension de l’esprit.

      — S’il te plaît, ne fais pas ça, dis-je sans savoir si elle plaisante.

      — On continuera plus tard, dit-elle, et je remarque comment elle a évité ma requête de ne pas me faire mourir de peur. Je peux t’apprendre quelques autres trucs. Comme je te l’ai dit, j’ai eu beaucoup de mal à me dédoubler, ce qui m’a rendue experte en différentes techniques que nous pourrons essayer avec toi.

      — Ça marche. Mais plus tard, quand j’aurai réglé cette histoire avec ma mère.

      — D’accord, dit-elle. Même si à strictement parler, tu seras peut-être plus prompt à déphaser si tu t’inquiètes pour ta mère.

      — Je comprends, et même si j’ai très envie de savoir comment déphaser quand je suis dans le Calme, je veux d’abord arriver à New York et m’assurer que ma mère va bien.

      — Ça doit être agréable d’avoir une mère qui n’est pas folle, dit-elle en tendant la main vers son corps figé.

      — Attends, dis-je. Je viens de me souvenir de quelque chose. En ce qui concerne les pouvoirs étranges, les Guides peuvent-ils contrôler où ils — je veux dire nous — apparaissent dans le Calme ? J’ai vu quelqu’un le faire dans la mémoire de Caleb.

      — Il existe également beaucoup de rumeurs à ce sujet. Quelqu’un connaît toujours une personne dont le cousin peut choisir à quel endroit il ou elle apparaît dans le Calme. Je ne sais pas le faire moi-même, et je ne connais personne qui le peut, mais mes parents prétendaient connaître un certain nombre de gens qui le pouvaient. Pour être honnête, je pensais qu’il s’agissait d’une légende urbaine.

      — Ah bon, dis-je. Cela aurait été sympa d’être à New York puis d’apparaître dans le Calme sur une île des Caraïbes.

      — Même dans les histoires que je connais, je n’ai jamais entendu parler d’une telle distance, dit-elle. Mais qui sait ? Es-tu prêt à parler à Bert ?

      — Allons-y, dis-je en marchant vers mon corps pour sortir du Calme.

      Quand les bruits de la rue sont revenus, je regarde Bert et je lui dis :

      — Mon pote, maman ne se sent pas bien. J’ai été au téléphone avec ses docteurs pendant tout ce temps.

      Je le dévisage. Il a l’air de croire mon histoire, ce qui doit signifier que le pouvoir de Hillary fonctionne.

      — Je dois retourner à New York. Tu penses que tu pourrais nous faire prendre le prochain vol ?

      Le regard de Bert semble confus un instant. Je pense qu’il passe du mode ‘croire n’importe quoi’ à celui d’utiliser son cerveau.

      — Bien sûr, Darren, dit-il. Laisse-moi aller faire mon truc.

      Il tourne les talons et il marche vers l’hôtel.

      — Tu y as été un peu fort, dis-je à Hillary.

      — Tu as sans doute raison, admet-elle.

      — Donne-lui au moins de la nourriture à emporter, dis-je.

      — Bien sûr, dit Hillary. Quelle espèce de monstre crois-tu que je suis ?

      Au lieu de répondre, je m’empiffre de pizza.
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      Pourquoi sommes-nous ici aussi tôt ? demande Mira une fois que nous avons passé la sécurité de l’aéroport de Miami.

      Nous sommes passés les premiers, mais le reste du groupe n’est pas très loin derrière.

      — J’avais besoin d’être ailleurs qu’à notre hôtel, lui dis-je. Parce que Caleb m’a kidnappé sur la plage juste à côté de l’hôtel, il est certain que s’il cherche à me retrouver, ce sera le premier endroit qu’il vérifiera.

      — Il y a des endroits plus agréables pour se cacher, dit Mira. En particulier à Miami.

      — Je ne savais pas que le trajet en taxi et l’enregistrement se feraient aussi vite. De toute façon, ils disent qu’il faut arriver à l’aéroport quelques heures avant. Selon cette logique, nous sommes pile à l’heure.

      J’essaie de ne pas paraître trop sur la défensive, souhaitant rester dans les bonnes grâces de Mira.

      Elle est contrariée par mon enlèvement et sa façon de le gérer est de m’en vouloir. Ou de causer une dispute. Tout ce qu’elle peut pour créer un grief correspondant à son état émotionnel sans avoir besoin de gérer ses sentiments. D’un autre côté, il est possible que je réfléchisse trop à la susceptibilité actuelle de Mira. Même dans ses bons jours, elle n’a pas une personnalité très joyeuse. C’est juste que parfois mon psy intérieur se met à parler avec une voix qui ressemble étrangement à celle de Liz, ma thérapeute.

      — Bien sûr que c’est rapide, nous dit Bert en nous rejoignant au sortir de la sécurité. Tu ne nous as même pas laissés prendre nos bagages. Mon gars, faire expédier toutes nos affaires par l’hôtel va coûter très cher.

      — Ça ne me gêne pas, dis-je en tapotant ma poche. Ma priorité est de partir et si le fait de payer pour que notre bazar nous soit livré accélère les choses — ce qui est clairement le cas — alors cela en vaut la peine.

      — Bien sûr, abandonner nos bagages a facilité les choses, mais pas autant que ce que j’ai fait, dit Bert. Si je ne nous avais pas obtenu ces billets de dernière minute, il n’y a pas moyen...

      — Écoute, Bert. Nous devrions aller marcher. J’ai besoin de te parler de quelque chose, dis-je. Mira, ça t’embête si nous vous rejoignons à la porte d’embarquement ?

      — Tu vas lui dire maintenant ? dit-elle d’un ton incrédule.

      — Me dire quoi ? demande Bert, perplexe.

      — Tu l’as dit toi-même, dis-je en ignorant Bert pour me concentrer sur Mira. Nous sommes en avance, alors nous avons du temps à tuer.

      Ce que je ne dis pas, c’est que je préfère révéler le monde des Lecteurs et des Guides à Bert plutôt que de supporter l’humeur de Mira.

      — Qu’as-tu besoin de me dire ? répète Bert.

      — Allons marcher, dis-je en choisissant une direction au hasard.

      Une fois que nous sommes hors de portée de Mira, je m’arrête de marcher.

      — OK, je suis sur le point de te raconter la chose la plus incroyable que tu aies jamais entendue. En fait, je ne suis pas sûr que tu arrives à me croire, étant donné que si j’étais à ta place, je ne me croirais pas.

      — Laisse-moi deviner, dit-il avec enthousiasme. Mira et toi, vous allez vous marier ?

      Il me prend au dépourvu.

      — Quoi ? Quand j’ai dit que c’était fou, je ne voulais pas le dire aussi littéralement. Je voulais dire que tu allais penser que j’étais fou, ce que je serais si nous étions sur le point de nous marier...

      — Crache le morceau, alors.

      J’inspire profondément, sans savoir comment m’y prendre.

      — Tu sais que parfois je sais des choses ? Des choses que je ne devrais pas savoir ?

      — Parfois ? ricane Bert. Tu veux dire tout le temps, n’est-ce pas ?

      — Oui, eh bien, il y a une explication, mais elle est difficile à croire.

      — Et tu vas mettre autant de temps que possible pour faire monter le suspense avant de me le dire, n’est-ce pas ? Parce que tu es sadique comme ça.

      — Très bien. Alors voilà : je peux arrêter le temps. En quelque sorte.

      — Hein ?

      Bert me regarde comme si j’étais un extraterrestre.

      — Je peux figer le monde et je peux me promener et regarder des choses que je n’ai pas le droit de voir en temps normal. Le plus important, c’est que je peux le faire sans que les gens le sachent, parce qu’ils sont figés dans le temps.

      — Tu as raison. C’est fou, en effet.

      — Je sais, c’est pour ça que je vais te le prouver, dis-je.

      Suivi par Bert, je marche vers un magasin au nom redondant de Books & Books.

      — Il n’y a pas moyen que tu me prouves une chose pareille, dit Bert. Mais je suis curieux de voir comment tu essaierais.

      — Je le peux et je vais le faire. Et si ça ne fonctionne pas, il y a des choses encore plus dingues que je veux te dire, et qui, ironiquement, seront sans doute plus faciles à prouver.

      — Encore plus dingues ? Tu es Napoléon ou Mère Teresa, peut-être ?

      — Joue le jeu.

      J’achète un bloc-notes et un crayon à papier et je les donne à Bert.

      — Tiens. Écris quelque chose que je ne pourrais pas deviner et puis mets le papier, ou même le bloc-notes entier si tu veux, dans ta poche. Je vais me tourner.

      — C’est débile, grommelle Bert, mais j’entends le bruit du crayon sur le papier.

      — N’écris pas si bruyamment. Je ne voudrais pas que tu penses que j’ai déduit ce que tu as écrit d’après le bruit du crayon. Dis-le-moi quand tu as terminé.

      — J’ai terminé.

      Je déphase, je marche vers Bert figé et je passe avec précaution ma main dans sa poche en faisant attention à ne rien toucher d’autre que le papier. Je sors le mot et je lis : 42. Je marche vers mon corps et je sors du Calme.

      — Très drôle, dis-je sans me retourner. Tu as écrit quarante-deux, la réponse à la vie, l’univers et le reste.

      — Oh, ce tour est super, dit Bert. Encore mieux que celui avec les cartes. Mais tout ce baratin sur le fait d’arrêter le temps...

      — Ce n’était pas un putain de tour de magie, dis-je en me retournant. Le coup de la carte non plus, d’ailleurs, mais...

      — Allez, c’est bon. Si tu me connais suffisamment bien — et c’est le cas — tu peux avoir deviné.

      — Tu sais quoi ? Je vais passer à quelque chose de plus difficile à croire, mais de plus facile à prouver. Je vais lire dans tes pensées.

      Avant que Bert ait le temps de dire quoi que ce soit de sceptique, je déphase à nouveau. Je marche vers lui et je pose une main sur son front. Je stabilise ma respiration. Je ne m’étais pas rendu compte à quel point son entêtement et le fait de ne pas arriver à le convaincre m’irritaient. Je parviens rapidement à l’état de Cohérence et avec cela, j’entre dans l’esprit de Bert. En tombant dedans, je m’assure d’aller loin. Il vaut mieux apprendre quelque chose qui date d’avant notre rencontre, sinon il dira juste que j’ai une bonne mémoire et que je suis très observateur.

      

      Nous sommes assis tout seuls à une table de cafétéria grise et défraîchie et nous regardons la grande horloge pleine de graisse accrochée aux murs blancs. Encore une demi-heure avant la sonnerie qui signalera la fin de la pause de midi. Notre vessie va exploser si nous attendons si longtemps, alors nous décidons, malheureusement, de nous rendre aux toilettes terrifiantes.

      Nous nous levons et nous marchons, en faisant de notre mieux pour ne pas traîner des pieds. Tout le long, nous maudissons mentalement notre principal ou celui qui a eu l’idée de ne pas laisser les enfants sortir de la cafétéria à l’heure du repas.

      Peut-être que ça ira aujourd’hui, pensons-nous en marchant. Cela n’arrive pas tous les jours. Parfois seulement. En outre, nous avons déjà eu notre déjeuner, au moins.

      Nous ouvrons la porte et nous voyons une ombre. Abattus, nous essayons de sortir à reculons. Des mains attrapent notre T-shirt et nous tirent à l’intérieur.

      Merde. C’est lui.

      Roger.

      — Tu connais le tarif, Dookie, dit Roger. Passe-moi le cash.

      En étant rationnels, nous savons que ce type n’est pas aussi géant qu’il y paraît. Mais avec un mètre quatre-vingt et quatre-vingts kilos, il nous semble vraiment énorme, d’autant que nous ne faisons pas plus que la moitié de son poids.

      — Je l’ai dépensé, disons-nous en essayant de garder une voix ferme.

      La réponse de Roger nous parvient sous la forme d’un coup de poing dans l’estomac. L’air s’échappe de nos poumons et nous tombons sur le sol, ravis d’une chose : nous n’avons pas vidé notre vessie.

      Il fouille dans nos poches et il trouve les cinq dollars qui restent du repas. En général, il prend les dix que maman nous donne.

      — Demain, tu me dois le double, dit le type en crachant par terre, nous ratant d’un cheveu.

      Pour ne pas pleurer, nous faisons quelques calculs dans notre tête. Il nous a pris un total de 465 dollars. Une partie de notre cerveau tient les comptes. Qui sait un jour nous récupérerons peut-être chaque dollar. Avec les intérêts.

      Moi, Darren, je me dissocie.

      Pauvre Bert. J’ai eu mes propres déboires avec des brutes de la cour de récré, mais jamais à ce point. Pour commencer, personne ne pouvait me tendre d’embuscade, puisque je partais d’abord en éclaireur dans le Calme. De plus, l’école n’aurait jamais pu me garder dans la cafétéria pendant toute la pause-déjeuner. J’avais toujours eu une façon de m’échapper de ce genre de situation. J’aurais demandé à mon docteur de me faire un mot, ou j’aurais convaincu ma psy, Liz, que j’étais atteint du premier cas connu de phobie de cafétéria. Néanmoins, je comprends et je compatis avec l’expérience de mon ami. Le harcèlement et le racket peuvent même être subis par des enfants qui n’ont pas sauté de classes. Pour les enfants qui sautent des classes comme Bert et moi, les chances de devenir des victimes augmentent drastiquement, puisqu’ils sont en général beaucoup plus petits que les brutes potentielles.

      Bert a-t-il un jour réglé son compte à cet enfoiré ? Si ce n’est pas le cas, je le ferais, dès que le problème de ma mère sera passé. Ce Roger pourrait bien se retrouver nu et utiliser le bureau de son patron comme des toilettes, ou quelque chose de pire.

      Je me concentre sur les souvenirs de Bert qui concernent la vengeance. En le faisant, je sens la lourdeur toujours associée à une avancée rapide dans les souvenirs.

      Nous recevons une invitation pour la réunion des anciens élèves du lycée dans notre boîte mail, et cela nous rappelle cette ordure, Roger Blistro. C’est amusant de voir comment fonctionne la mémoire. Cela fait des années que nous n’avons pas pensé à ce salopard. Cependant, maintenant que nous avons pensé à lui, sa chance vient de le quitter. Nous avons fortement envie de nous venger.

      Nous regardons autour de nous. Tout le monde est parti déjeuner. Nous nous demandons si notre ordinateur de travail au FBI est le meilleur endroit pour faire cela. D’un autre côté, pourquoi pas ? Il est peu probable que quelqu’un surveille notre ordinateur. En outre, nous avons pris un certain nombre de précautions contre lesquelles le FBI aurait besoin d’un expert de notre niveau. Bonne chance avec ça.

      Cela ne nous prend que quelques secondes sur le clavier pour retrouver la brute et quelques-unes de plus pour trouver des informations utiles.

      Intéressant. On dirait bien que quelqu’un a fait payer sa boîte pour un voyage à Aspen en prétendant qu’il s’agissait d’une conférence professionnelle. Étant donné la suite nuptiale, les livraisons de fleurs et le service en chambre pour deux, on dirait bien que quelqu’un a pris sa maîtresse en vacances. Si c’est vrai, c’est à la limite du détournement, en tout cas c’est ainsi que son employeur le verra. En outre, il a déduit ce même voyage de ses impôts en prétendant cette fois-ci que c’était pour son cabinet de consultation, qui n’a aucun rapport avec ce travail salarié. Nous savons qu’il s’agit sans doute de mensonges. Nous nous demandons ce que le fisc penserait de cette double déduction. Oui, le fisc pourrait bien s’y intéresser. Nous voyons que ce voyage n’est que le sommet de l’iceberg de l’évasion fiscale de notre vieux pote Roger.

      Le clavier chante sa petite chanson pendant que nos doigts dansent dessus. Nous entrons dans le système du fisc et nous signalons Roger pour qu’il reçoive une inspection. Il devrait bien s’amuser, mais nous ne faisons que commencer.

      Quelques touches du clavier plus tard, nous localisons l’e-mail de sa femme et nous l’informons anonymement de son voyage, en affirmant que si elle n’était pas avec Roger pendant ses vacances à Aspen, il la trompait. Nous essayons d’écrire comme une maîtresse mécontente. Nous sommes prêts à parier beaucoup d’argent sur le fait que la femme ne faisait pas partie du voyage.

      Ensuite, nous hackons l’intranet de son employeur. Aha ! Sa secrétaire était absente la même semaine. Bingo. Maintenant, nous parions le double que sa femme sera contrariée. Nous fouinons un peu plus et nous trouvons un chouette petit programme de délation anonyme dans la partie ressources humaines du site internet. Nous écrivons un mémo au sujet du voyage à Aspen et nous ajoutons que Roger a une relation indécente avec sa secrétaire (même si la seconde partie est fausse, la première lui causera des emmerdes).

      Ça, ce n’était que le karma. Maintenant, la vengeance. Cette partie-là serait plus difficile si Roger n’avait pas confié ses économies à la Citibank. Il se trouve que la Citibank est précisément la banque pour laquelle nous avons trouvé une discrète porte d’entrée il y a un an. Nous ne l’avons pas utilisée, parce que nous savions que ce serait extrêmement dangereux, mais nous décidons de mettre de côté nos inquiétudes au sujet de détails aussi mineurs pour cette tâche importante.

      Nous entrons par une porte de derrière de la Citibank, et nos doigts dansent un peu plus sur le clavier. Nous faisons quelques rapides calculs mentaux pendant ce temps. En prenant un taux raisonnable de vingt pour cent et le capital de départ de mille dollars (en arrondissant vers le haut), avec des intérêts composés (en arrondissant toujours vers le haut), Roger nous doit cinq mille dollars. Non, cela ne suffit pas. Nous ajoutons un zéro à la fin pour les dommages émotionnels et autres. Ce nombre s’avère être parfait, puisque cinquante mille dollars est environ le montant qu’il a sur son compte.

      Nous décidons de ne pas prendre l’argent pour nous. Cela pourrait nous causer des problèmes, et ce n’est pas comme si nous avions désespérément besoin d’argent. Quelques clics de plus sur le clavier et nous sourions. N’est-ce pas noble de la part de Roger de donner tout son argent à la Fondation Contre le Harcèlement Scolaire ? Comme c’est admirable, étant donné qu’il est sur le point d’avoir désespérément besoin de son argent pour engager un avocat.

      Moi, Darren, je suis fier de mon ami et je décide que je n’ai plus besoin d’autres preuves.

      

      — Tu as travaillé pour le FBI ? m’enquis-je dès que je suis sorti du Calme.

      — Je t’en ai déjà parlé...

      — M’as-tu déjà parlé de cet enfoiré du lycée ? Roger ?

      Il paraît étonné.

      — Non. Je suis presque sûr que non. Je n’aime pas parler de ce salopard...

      Je lui raconte alors ce que je viens de voir à travers ses yeux plus jeunes, jusqu’au moindre petit détail. Je mentionne même les techniques de hacker utilisées en disant des termes que je ne comprends pas, comme ‘injection SQL’ et ‘débordement de tampon’.

      Pendant que je parle, l’expression de Bert devient de plus en plus difficile à lire. Si je devais décrire ce qu’il ressentait, j’aurais dit que c’était quelque chose entre l’admiration et la terreur.

      — Je n’ai jamais écrit cela, murmure-t-il. Et je n’en ai jamais parlé à personne. Personne, insiste-t-il en secouant la tête. Mais tu aurais pu entendre parler de lui grâce à quelqu’un avec qui il a été à l’école...

      — Vraiment ? Tes arguments deviennent faibles, mon ami.

      Il se frotte le nez.

      — D’accord, mais ces trucs personnels peuvent être découverts... d’une façon ou d’une autre. Et si je pense à quelque chose complètement au hasard ? Tu le saurais quand même ?

      — Vas-y.

      Il attrape un livre sur une étagère, tourne le dos vers moi et ouvre le livre au hasard. Je vois ce qu’il veut faire et je déphase tout de suite.

      Je fais face à Bert figé et je suis son regard. Il regarde le haut de la page 188. Je mémorise la ligne et je retourne dans mon corps.

      — Page 188, dis-je rapidement quand j’entends à nouveau le bruit de l’aéroport. Il est écrit : ‘Korum était sorti et elle se demanda où il était allé—’

      — Merde, m’interrompt Bert. Je n’ai même pas encore lu toute la ligne... mais c’est bien ce qui est écrit.

      — J’ai figé le temps et j’ai regardé la page pendant que tu étais figé, dis-je. Je n’ai même pas eu besoin de lire dans tes pensées.

      Silencieux et stupéfait, Bert repose le livre. Ses mains tremblent.

      Je décide de faire une autre démonstration et de faire quelque chose afin de le convaincre définitivement. J’avoue que je suis sans doute en train de frimer. Je déphase à nouveau et je m’approche de mon ami. Je ne mets qu’un instant à le Guider et quand j’ai terminé, je sors du Calme.

      Suivant les instructions que j’ai données à son esprit, Bert, les yeux vitreux, sort le crayon et le papier et il écrit : ‘Ah ouais, Bert, mon pote, je peux aussi te faire faire des choses. Pourquoi est-ce que je viens d’écrire ceci ? Tu vois que c’est ton écriture ?

      Les yeux de Bert redeviennent normaux et il lit le papier. Puis il me regarde. Puis le papier.

      — Merde de merde, finit-il par dire. Il faut que tu me racontes tout.

      — Allons au Starbucks, dis-je. Cela pourrait prendre un moment.

      

      — On peut parler ? demande Bert à Hillary quand nous arrivons à la porte d’embarquement.

      — Je viens de tout lui raconter, Tata, dis-je d’un ton enjoué. Alors vous avez des choses à vous dire.

      Hillary me jette un regard furieux. C’est comme si elle ne m’avait pas autorisé à tout raconter à Bert. Je suppose qu’elle n’apprécie pas que je sois allé lui parler en premier. Elle agrippe alors le bras de Bert et elle le traîne plus loin.

      — N’oubliez pas que je ne peux pas rater ce vol, dis-je avant qu’ils partent. Avec ou sans vous, je monte à bord. Je ne peux pas me permettre d’attendre demain.

      Ils ne répondent pas, se disputant déjà en marchant. Je suis sûr que tout ira bien. Je n’ai pas besoin d’entrer dans l’esprit de Bert pour savoir que Hillary peut faire presque tout ce qu’elle veut en ce qui le concerne.

      — L’embarquement est dans vingt-cinq minutes, leur crie Eugene.

      — Waou, le temps passe vite quand on brise les tabous.

      — Ouais, dit Eugene. Je dois dire que tout ceci est vraiment excitant. Tu lui as parlé de mon travail ?

      — Comment l’aurais-je pu alors que je le connais si mal ?

      — Eh bien, puisque tu en parles...

      Eugene détaille son travail pendant une vingtaine de minutes. Mira s’en va dès qu’il commence à parler en me jetant un regard indiquant que je l’ai bien mérité. Elle est manifestement toujours de mauvaise humeur.

      Je ne répéterai pas tout ce qu’Eugene m’a dit parce que sincèrement, s’il s’attendait à ce que j’en comprenne ne serait-ce que la moitié, c’est qu’il doit vraiment avoir une grande estime pour mes connaissances en neurosciences. Il y a toutefois une chose que je saisis quand il la mentionne.

      — Tu sais, dis-je en me raccrochant à un sujet familier, en ce qui concerne la stimulation d’une zone spécifique du cerveau, au lieu d’implanter des électrodes, ce qu’aucune personne saine d’esprit ne te laissera faire, tu peux utiliser la SMT, la Stimulation Magnétique Transcranienne...

      — Je sais ce que c’est, dit Eugene. Le problème, c’est que ces machines coûtent très cher.

      — Et trouver quelqu’un de prêt à se faire faire un trou dans la tête ça ne coûte rien ?

      — Je pensais trouver quelqu’un qui avait déjà...

      — Écoute, l’interromps-je. Il se trouve qu’avec mon travail, je connais une entreprise qui est sur le point de rendre ces choses-là tout à fait abordables. Et, ce qui est plus important : meilleures et plus transportables. Alors tu sais quoi ? Je t’en achèterai une.

      Il me regarde comme si je venais de lui offrir la planète.

      — Je ne sais pas quoi dire.

      J’espère qu’il ne va pas se mettre à pleurer, car il a l’air d’envisager la chose.

      — Un assistant et une machine SMT, dit-il d’une voix tremblante d’émotion. Je vais faire un bond de plusieurs années — non, de plusieurs décennies — dans mes recherches.

      — Content de pouvoir t’aider, mon gars.

      Je ne lui rappelle pas que Bert n’a pas encore accepté de l’aider. Connaissant Bert, il sera sans doute partant.

      — Si ça ne te gêne pas, il faut que je passe aux toilettes avant d’embarquer.

      — Dépêche-toi, il ne nous reste que quelques minutes, dit-il. Si tu vois ma sœur ou les deux tourtereaux, dis-leur de revenir aussi.

      Je marche rapidement dans la direction des toilettes. Il a raison, je dois me dépêcher. Bert était bien le seul à avoir pu nous procurer ces billets, car les compagnies aériennes n’ont en général pas cinq places libres à la dernière minute. Mais, grâce à la magie informatique de Bert, quatre personnes ont été refoulées de ce vol afin que nous puissions monter à bord. Bert a fait attention que la famille affectée obtienne une belle compensation de la part de la compagnie aérienne. C’est typique de Bert. Il a également déclaré que le vol de 23 h est le dernier aujourd’hui, ce qui signifie que je dois le prendre, quoi qu’il arrive. S’il y a la queue aux toilettes, il faudra que je me retienne.

      Je suis presque sur le point d’entrer dans les toilettes pour hommes quand quelque chose retient mon attention. Quelque chose d’orange. Quelque chose qui me fait revenir sur mes pas.

      Une silhouette chauve en robe orange se trouve à quelques mètres de là et elle se dirige dans ma direction.

      Il pourrait simplement s’agir d’un moine bouddhiste ordinaire, me dis-je quand mon pouls se met à battre des records. Il ne vient pas nécessairement du temple des Initiés.

      Mais j’en aperçois alors un autre derrière le premier. Et quelques mètres plus loin, encore un autre. Pire, quand le plus proche me voit les regarder, lui et ses amis, il se met à courir vers moi.

      Je suis dans la merde.
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      Je déphase et le bruit ambiant de l’aéroport disparaît. Il manque autre chose. Je mets un moment avant de me rendre compte que ma pauvre vessie n’exige plus rien de moi. En tout cas, pas tant que je reste dans le Calme.

      Je marche vers Eugene et je l’attire dans le Calme.

      — Darren, dit-il. Que fais-tu ? Je suis juste là, à quelques mètres de toi...

      — Nous avons un problème, dis-je. Un gros problème, même.

      — Que se passe-t-il ?

      — Les moines du temple sont ici. Tu vois ce type en robe, là, et les autres ?

      — Oh merde, répond Eugene. Que penses-tu qu’ils veulent ?

      — Me ramener et me faire faire ce que Julia et moi avons refusé...

      — Tvari, dit-il avec fureur en passant au russe.

      — Ouais, ce que tu viens de dire.

      — Mais...

      — Je ne peux pas rater mon vol. Peux-tu m’aider ?

      — Tu m’insultes en me le demandant, dit-il. Allons trouver les autres.

      Nous trouvons Mira à une épicerie près de là. Elle tient une pomme et elle est sur le point de la payer. Je l’attire dans le Calme et je lui fais un résumé.

      — Lisons-les, suggère-t-elle. Cela devrait nous dire combien ils sont, et si Caleb est avec eux.

      — Merde, je n’avais pas pensé à lui, dis-je. S’il est ici, il pourrait vraiment nous créer des problèmes.

      — Oui, ce qui confirme que nous devrions faire ce que propose Mira, dit Eugene en marchant vers les moines.

      — Je ne crois pas que cela fonctionnera avec celui-là, dis-je. Je le reconnais. C’est précisément celui que j’ai essayé de Lire avant, et tout ce que j’ai obtenu, c’est du bruit blanc à cause de sa méditation.

      — Cela vaut la peine d’essayer, dit Eugene. Peut-être que l’un d’entre nous aura plus de chance ?

      Mira s’avance vers le moine et elle le touche. Elle a l’air de se concentrer et son visage devient serein. Puis elle semble ennuyée.

      — Raté, dit-elle. Tout ce que j’obtiens, c’est ce que Darren a décrit : une sorte de vide.

      Elle remarque alors le morceau de papier que tient le moine, le lui arrache de la main et le lit.

      — Bien sûr. D’après sa carte d’embarquement, il a un vol pour Détroit, dit-elle. Et moi je suis la reine d’Angleterre.

      — Essayons de Lire ces deux-là.

      Je regarde les deux autres moines un peu plus loin. Une fois que je me suis décidé, je m’approche du plus jeune en disant :

      — Je vais essayer celui-ci. Prends celui-là.

      Ce moine tient également une carte d’embarquement. Celle-ci est pour Houston. Ils ont dû acheter des billets au hasard pour pouvoir passer la sécurité. Je me demande pourquoi la sécurité de l’aéroport ne signale pas les gens qui disent ‘un billet pour n’importe où, s’il vous plaît. Ah oui, et des billets pour je ne sais où pour mes frères moines’. Demander à ces moines ce qu’ils ont l’intention de faire me semble beaucoup plus logique que de forcer de vieilles dames à enlever leurs chaussures.

      Je pose une main sur la tête rasée du moine en remarquant qu’il sort à peine de l’adolescence. Au bout d’un instant de concentration, j’entre.

      

      Nous nous demandons ce que ce type que nous suivons a de spécial. Notre Maître ne nous l’a pas dit. Il a seulement dit que cette excursion pourrait nous faire du bien, mais nous pensons que c’est un des rares cas où notre Maître a tort. C’est incroyablement difficile de rester concentré avec tous ces gens autour de nous. Le bruit, l’odeur de fast-food et de parfums, tout cela est perturbant.

      Moi, Darren, je me rends compte que ce moine est distrait de son état d’esprit indéchiffrable par la vie de l’aéroport. Ou alors il n’est simplement pas aussi doué que les autres pour se défendre, étant plus jeune et moins expérimenté. Quelle que soit la raison, elle fonctionne à mon avantage et je creuse plus profondément.

      — Séparons-nous, dit Caleb, l’outsider que le Maître semble respecter pour une raison ou pour une autre. Couvrons tout l’aéroport. Si vous le voyez, ralentissez-le et utilisez ceci.

      Il tend un téléphone prépayé programmé pour l’appeler à chacun des frères.

      Moi, Darren, je me dissocie. Ce n’est pas bon. Tout d’abord, le Maître est le moine qui se trouve le plus près de moi, et j’ai l’impression que ce moine est appelé ‘Maître’ pour ses capacités au combat et pas seulement pour ses prouesses de méditation. Le pire, c’est que Caleb est ici. Et pour couronner le tout, beaucoup d’autres moines, tous venant du temple, encerclent l’aéroport.

      Je sais que je devrais quitter la tête du moine et trouver un moyen de me sortir de cette situation, mais ma curiosité est trop forte. Il y a quelque chose d’utile à l’intérieur de l’esprit de ce jeune moine.

      Leur style de combat.

      J’essaie de me sentir plus léger, assez pour reculer de quelques jours seulement.

      Nous nous entraînons avec notre sœur plus expérimentée. Nous préférons de loin l’entraînement sans contact, mais le Maître n’approuve pas. Il appelle cela les ‘poings fleuris et les coups de pied brodés’. Le Maître dit que peu importe à quel point c’est plaisant pour les yeux des moines spectateurs et à quel point cela peut vider l’esprit du moine faisant les mouvements, l’entraînement sans contact ne pourra jamais remplacer le combat.

      La sœur que nous combattons est incroyable. Étant une femme assez menue, elle est censée être plus faible que nous, mais nous avons du mal à être à la hauteur. Nous savons que demain nous aurons de petits bleus à l’endroit où atterrissent ses coups. Et ce qui nous impressionne le plus, c’est que nous savons qu’elle retient ses coups.

      Moi, Darren, je finis par me dissocier de l’entraînement, mais pas avant d’avoir obtenu l’équivalent compressé d’un mois de sessions d’entraînement au combat et le triple d’entraînements en solo pour une espèce de danse stylistique. Je ne prends pas la peine de me souvenir des noms des positions, même si cela aurait pu être cool de montrer un mouvement à Bert en disant ‘ouais, ça, c’était le ‘Tigre Féroce Descendant de la Montagne’’. Mon but est d’apprendre les forces et les faiblesses de leur style au cas où il me faudrait combattre leur Maître, qui est figé dans sa course vers moi.

      Une fois que les leçons de combat sont faites, je m’autorise un petit plaisir. J’essaie de me focaliser sur un souvenir spécifique : celui d’une technique de méditation que possèdent ces moines et qui résiste à la Lecture. Le jeune moine y pensait pendant qu’il s’entraînait et il s’est exercé à une version de cela pendant son entraînement solitaire, mais je n’étais pas suffisamment concentré dessus pour vraiment comprendre comment cela fonctionne.

      Je fais des bonds dans ses souvenirs, mais je ne trouve rien. Je ne vois rien qui se rapporte spécifiquement à cette technique mystérieuse. Tout ce que les moines ont enseigné à mon hôte, c’est une sorte de méditation que je ne pense pas être spéciale. Aucune de leurs techniques de méditation n’est qualitativement différente de la concentration focalisée que nous considérons comme de la méditation. Je n’ai pu apercevoir aucune astuce secrète. Ces moines méditent simplement beaucoup. Soit ils n’ont pas confié la technique spéciale à ce moine, soit il n’existe aucune astuce particulière pour bloquer les gens qui veulent entrer dans notre esprit.

      Se pourrait-il que la méditation normale — avec suffisamment d’entraînement — vous rende résistant aux Lecteurs et aux Guides ? Ou bien est-il plus probable que ces moines ont des gènes spéciaux ? Comme une espèce d’humains naturellement capables de nous résister ? Cette dernière théorie est défectueuse. Elle n’explique pas pourquoi je peux Lire ce moine, ce qui suggère que le fait de bloquer les gens comme moi est une capacité qu’il n’a pas encore maîtrisée. Il existe peut-être une autre réponse que je n’envisage pas.

      Je mets tout cela de côté en me disant que je pourrai en parler à Eugene un de ces jours. Je note également qu’il faudra que je Lise le prochain moine bouddhiste ‘normal’ que je croise, ce qui pourrait prouver ou réfuter ma théorie de la méditation ordinaire. Je ne sais pas trop où je trouverais un tel moine, mais un jour, j’ai vu le dalaï-lama près du siège des Nations unies. C’est un bouddhiste.

      Mince, j’aurais aimé être au courant pour la Lecture à l’époque. Cela aurait été cool de Lire le dalaï-lama, mais j’aurais pu l’attirer dans le Calme. Comment savoir qu’il n’est pas l’un d’entre nous ?

      Je me rends compte que je m’égare, je me mets une gifle mentale pour me concentrer et je sors de la tête du jeune moine.

      

      — C’est incroyable, dit Eugene dès que je sors. Je ne peux pas le Lire. Je me demande comment...

      — Zhenya, concentre-toi, l’interrompt Mira. Ce n’est vraiment pas le moment pour ta science.

      — J’ai eu plus de chance que vous deux, mais les informations que j’ai récoltées ne donnent pas beaucoup d’espoir, dis-je en empêchant Eugene de se disputer avec sa sœur. Caleb est ici, ainsi que davantage de ces moines.

      — Merde, dit Mira. Allons chercher la minus et réfléchissons après.

      C’est une très bonne idée d’aller chercher Hillary, alors je mène la danse.

      Bert et elle se trouvent dans le Starbucks où je lui ai raconté nos secrets. Je ne peux pas m’empêcher de sourire en voyant mon ami tenir une autre tasse de café. Il en a bu deux pendant que nous bavardions moins d’une heure avant, mais il a une très grande tolérance à la caféine. Je pense qu’il peut boire du café toute la journée sans devenir agité. Ou bien il est peut-être difficile de voir la différence entre un Bert normal et un Bert agité, étant donné comme il est toujours remonté à bloc.

      J’attire Hillary dans le Calme et un instant plus tard, elle me regarde avec inquiétude. Les sourcils sur son petit visage se froncent encore plus quand j’explique la situation.

      — Donne-moi une seconde, dit-elle.

      Elle marche vers Bert et elle lui refait son baiser. Mira et Eugene détournent le regard alors que je baisse simplement les yeux, ne sachant pas vraiment ce que dicte l’étiquette dans ce genre de situation.

      — Prête, dit Hillary quand elle a fini ce qu’elle faisait avec Bert.

      — Tu l’as Poussé ? demande Mira.

      — Je l’ai Guidé pour qu’il se dirige directement vers l’avion sans regarder en arrière et sans causer de scène, dit Hillary.

      — Bonne idée, dis-je. Une variable de moins qui pourra nous inquiéter.

      — Exactement ce que je pensais. Maintenant, suivez-moi, dit Hillary en s’éloignant.

      Mira et Eugene s’échangent un regard interrogateur, puis ils me regardent. Je hausse les épaules. Je n’ai aucune idée de ce que ma tante a en tête, mais puisqu’elle semble savoir ce qu’elle fait, je décide de la suivre pour l’instant.

      Elle s’approche d’un homme en uniforme. Il a l’air d’être un agent de la sécurité des transports. Hillary le fouille sans hésitation.

      — Pas d’arme, dit-elle, manifestement déçue par cette idée.

      — Je ne crois pas que les agents de la TSA en portent, dit Eugene. Ce ne sont pas des flics.

      Je crois que je vois où tu veux en venir, dit Mira en regardant Hillary d’un air approbateur. Laisse-moi regarder.

      Elle pose sa main sur la tête brillante et chauve de l’agent vieillissant de la TSA et elle se concentre.

      — Qu’est-ce que c’est cliché, dit-elle quand elle a terminé.

      Elle se retourne avec détermination et elle marche jusqu’aux escaliers puis descend d’un niveau. Nous la suivons tous.

      En marchant, je remarque que Hillary regarde autour d’elle d’un air pensif. Je me demande ce qu’elle a prévu. Quoi que ce soit, cela nécessite qu’elle connaisse les environs.

      — Là, dit Mira en montrant la boutique de Dunkin Donuts.

      Je vois deux autres hommes en uniforme. Ces deux-là ont des badges sur lesquels est écrit ‘Miami-Dade’.

      Ce sont des flics.

      — MDPD, dit Mira en prenant le pistolet du plus petit des deux officiers.

      — Ah, je comprends maintenant, dit Eugene. Des flics dans un magasin de beignets.

      Mira secoue la tête, mais elle ne dit rien de sarcastique. Je me demande si cela signifie qu’elle est de meilleure humeur.

      — Tu devrais prendre son pistolet, dit Hillary à Eugene en pointant du doigt le plus grand policier.

      — Darren ne devrait-il pas le prendre ? demande Eugene. Je n’ai appris à tirer que très récemment, et ironiquement c’était par Caleb, qui...

      — Tu devrais le prendre, répète Hillary. Voici pourquoi.

      Elle nous raconte son plan.

      — C’est un bon début, dit Mira quand Hillary a terminé. Mais cela ne suffira pas, une fois que nous serons sortis de la Dimension de l’esprit.

      — C’est pour cela que je ne viens pas avec vous, dit Hillary. Je vais me promener, faire ma part du travail. Darren, peux-tu décrire le jeune moine pour moi ?

      Je lui dis à quoi il ressemble et où il se trouve par rapport à notre porte d’embarquement.

      — Tu penses que je pourrais le Guider ? demande-t-elle. Puisque tu as pu le Lire ?

      — Probablement.

      — Je préparerai un plan B au cas où ils ne coopèreraient pas, dit Hillary. Vous trois, allez faire votre travail.

      — Tu auras assez de temps pour faire ce qu’il faut ? s’enquit Mira.

      — Ce n’est pas important, dit Hillary. Je peux me dédoubler et prendre autant de temps qu’il vous faudra. J’ai largement assez de Portée toute seule.

      — Tu as raison, dit Mira. Mes craintes me rendent stupide.

      Hillary ne dit rien et elle s’éloigne en touchant la première personne près de nous.

      Eugene, Mira et moi, nous ne mettons que quelques minutes à localiser Caleb, notre cible.

      — Voici la partie bizarre, dis-je.

      — Tout ce qui suivra ceci sera bizarre, dit Eugene. Allons te chercher, Darren.

      Nous laissons le corps de Caleb et nous traversons l’aéroport pour retourner à notre porte d’embarquement, à l’endroit où se trouve mon corps sur son périlleux trajet jusqu’aux toilettes.

      — C’est parti, me dit Eugene. Tu veux que je prenne les jambes ?

      — D’accord, je prendrai les bras.

      — Attendez une seconde, dit Mira en s’éloignant.

      Elle revient avec le chariot à bagages que les voyageurs peuvent louer pour cinq dollars. Oui, cinq dollars pour un chariot à peine mieux qu’un caddie de supermarché sans éléments électriques, ce qui est confirmé par le fait que ce truc fonctionne dans le Calme. Typique des prix à l’aéroport.

      — C’est une idée de génie, dis-je.

      — Pas vraiment. Vous êtes stupides d’avoir eu l’intention de le porter — de te porter — par les bras et les jambes à travers la moitié de l’aéroport, dit-elle sèchement.

      Je ne dis rien, en partie parce qu’elle n’a pas tort. J’aurais dû penser à utiliser un chariot, mais la suite du plan me rend trop nerveux pour bien réfléchir.

      Je pousse en hésitant mon corps rigide jusqu’à ce qu’il tombe sur le chariot. C’est vraiment étrange de voir mon corps immobile couché ainsi.

      — Je vais pousser, dis-je. C’est mon corps, après tout.

      Personne n’a d’objection et nous marchons jusqu’à l’endroit où nous avions trouvé Caleb. Je me sens bête en me tirant hors du chariot. J’imagine que c’est ainsi qu’une célébrité se sentirait en croisant son double dans le musée de cire de Madame Tussaud et en jouant avec sa statue.

      — Posons-le ici, dis-je. Derrière ce poteau.

      Et pendant que Mira glousse irrespectueusement, Eugene et moi nous déchargeons mon corps immobile et nous l’appuyons tant bien que mal contre la colonne en métal brillant.

      — Et maintenant la partie amusante, dis-je.

      — Écoute, Darren, ce n’est pas trop tard pour penser à autre chose, dit Eugene. Quelque chose de moins risqué.

      — Ça va, dis-je. Faites votre truc, tous les deux.

      Sans rien dire de plus, Eugene et Mira s’éloignent et une minute plus tard, je ne sais absolument pas où ils se trouvent. Cela fait partie du plan. Maintenant, la partie insensée — celle que Hillary a peut-être imaginée pour se venger de la manière dont j’ai parlé à Bert de ce qu’elle était.

      Je marche jusqu’à Caleb et je lui donne un coup de poing dans son visage immobile. Je sais que cela l’attirera dans le Calme, exactement comme tout autre contact physique le ferait. Ceci aussi fait malheureusement partie du plan.

      — Tu n’aurais pas dû faire ça, gamin, dit Caleb dès qu’il se matérialise.

      Il se trouve à côté de moi en un clin d’œil et la douleur explose dans ma mâchoire.
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      Stop, parviens-je à dire, prouvant que ma mâchoire n’est pas cassée. Je veux seulement parler.

      Pendant que je parle, je bloque un coup de pied circulaire complet avec mon coude. Caleb visait ma tête. Si le coup avait atteint sa cible, j’aurais été KO. Au lieu de cela, quand mon bras rencontre son pied, j’entends un bruit de craquement. La douleur de ma mâchoire est une plaisanterie en comparaison. Ma mâchoire va peut-être bien, mais mon coude est très certainement cassé.

      — Sans vouloir te vexer, gamin, cette fois-ci je vais te tuer, dit-il et je suis obligé de bloquer un coup à la poitrine avec ce même coude cassé. La douleur me fait voir des étoiles. Malgré tout, je parviens à lui mettre un bon coup de poing, ma main droite touchant son oreille.

      — Joli coup, dit-il. Alors tu as appris quelque chose, finalement.

      Il s’apprête à me frapper avec son coude droit, mais je me baisse au moment de l’attaque.

      — Comme j’essayais de te le dire, ceci n’a rien de personnel, poursuit-il. C’est juste que quand tu seras Inerte, tu seras beaucoup plus facile à attraper.

      Ses paroles sont suivies par un geste de double feinte — en tout cas, j’espère que c’était quelque chose d’aussi malin, parce qu’il m’assène un coup dans le ventre et pendant que je suis distrait par l’absence d’air dans mes poumons, il me repousse et il me fait un croche-pied quand je trébuche.

      Je tombe sur le sol et en tombant je me dis que c’est sans doute ainsi que mon corps figé se sentait quand je l’ai poussé sur le chariot. Je dois avoir l’air tout aussi ridicule. J’atterris alors et je ne peux plus penser à mon apparence ni à quoi que ce soit d’autre. L’impact parvient à chasser encore plus d’air de mes poumons. Mon corps est froid. Je dois sans doute être en état de choc. Caleb, qui se trouve à une trentaine de centimètres de là, s’approche de moi. Pourquoi cela prend-il si longtemps, putain ? me dis-je.

      Caleb lève le pied et mon esprit refait cette chose, comme quand je me battais avec Sam dans le Calme sur le pont. Cela ressemble à l’impression que j’ai quand je suis sur le point de déphaser. L’espèce de sentiment de ‘je suis en train de mourir alors que ma vie passe devant mes yeux’. Sauf que je me trouve déjà dans le Calme. À travers la douleur, une partie toujours rationnelle de mon cerveau essaie d’encourager ce sentiment, de le canaliser. Mon espoir est de déphaser, d’atteindre ce que j’ai surnommé le Niveau 2 du Calme. Je me souviens à quel point la douleur avait été horrible quand Caleb m’avait donné un coup de pied plus tôt dans la journée. J’essaie même de respirer plus vite, inspiré par la technique enseignée par Hillary.

      Son pied touche mes côtes et tout ce que j’obtiens, c’est une douleur débilitante qui devient le centre de mon attention. J’ouvre les yeux et je vois la jambe de Caleb se lever pour un autre coup, celui-ci ciblant ma tête. Au moins, la douleur passera quand je mourrai, même si je me réveillerai Inerte. Au lieu de ressentir la douleur de l’impact, j’entends un coup de feu.

      J’ouvre à nouveau les yeux. Je ne m’étais pas rendu compte que je les avais fermés. Le visage de Caleb est l’incarnation de la surprise. Il se tient la poitrine et du sang s’écoule entre ses doigts.

      Un nouveau coup de feu retentit.

      La tête de Caleb explose. Son corps sans vie tombe sur le sol, tout près du mien.

      Quelques petits morceaux de lui éclaboussent mes vêtements. Je sens même quelque chose sur mon visage. J’ai trop mal et je suis trop choqué pour ressentir du dégoût et même pour me réjouir. Je reste allongé là, essayant de me pousser à me lever, mais échouant misérablement.

      — Allez viens, mon cœur, dit Mira en m’attrapant doucement sous les aisselles.

      J’ai trop mal pour me demander si mes oreilles m’ont trompé. Mira ne vient tout de même pas d’utiliser un terme affectueux avec moi ?

      — Attrape ses pieds, dit-elle plus sèchement, s’adressant sans doute à Eugene. Doucement, espèce d’affreux crétin !

      Ils me traînent quelque part et je me souviens vaguement où.

      — Pourquoi as-tu attendu, putain ? demande Mira à Eugene. Pourquoi n’as-tu pas immédiatement tiré sur lui ?

      — Il était trop près de Darren, dit Eugene. Je n’avais pas une vue dégagée. Et toi, pourquoi n’as-tu pas tiré ?

      — Pour la même putain de raison, mais contrairement à toi, j’avais vraiment un angle de merde, dit-elle. C’est la dernière fois que j’écoute cette stupide petite connasse de Pousseuse. Combien de ses plans devront se terminer en désastre avant que j’apprenne, putain ?

      — Darren est en vie et Caleb est mort. Le plan de Hillary n’était pas si mauvais, objecte Eugene.

      — Si nous ne nous étions pas cachés, nous aurions pu tuer Caleb plus vite, dit-elle.

      — C’était malin d’utiliser Darren pour le distraire. Si Caleb nous avait vus avec des pistolets, il se serait mis à rouler par terre comme un fou, comme Sam l’avait fait, tu te souviens ? Et ça ne s’était pas très bien terminé.

      — Quoi qu’il en soit, dit-elle avant de s’arrêter. Retrousse son jean et aide-moi à poser la main de Darren sur sa jambe.

      Nous avions apporté mon corps figé ici pour que je puisse sortir du Calme rapidement. J’étais reconnaissant envers Hillary d’avoir pensé à prendre cette précaution. S’ils avaient dû me porter à travers tout l’aéroport, je pense que j’aurais pu mourir en chemin. Quand ma main touche la jambe poilue de mon autre corps, nous sortons du Calme.

      Oh, le bonheur de ne pas avoir les côtes, les coudes et d’autres morceaux cassés. Quand le bruit de l’aéroport revient, je savoure l’absence de douleur. Même l’inconfort de ma vessie pleine contraste agréablement avec l’agonie débilitante que j’ai ressentie dans le Calme.

      La première partie du plan a fonctionné. Caleb est Inerte. Il est toujours très dangereux, mais il ne peut pas voir arriver la seconde partie du plan en se servant du Calme. C’est dans cette partie du plan que mes amis et ma tante vont le ralentir, le corollaire étant que cela ralentira également les moines.

      Maintenant, c’est mon tour et ce ne sera pas facile. Je dois gérer les moines qui s’approchent de moi, en commençant par le Maître qui se trouve le plus près de moi. Je dois en outre le faire aussi vite que possible.

      Je regarde le Maître couvrir la distance entre nous. Le moine derrière lui est au téléphone. Merde. Tout le monde saura où je me trouve. Je dois m’occuper du Maître encore plus vite si je veux avoir une chance de m’en sortir.

      — Viens avec moi, mon fils, dit le Maître une fois qu’il se tient à côté de moi.

      S’agit-il d’une espèce de baratin pacifiste kung-fu ? Il veut que je vienne en paix pour ne pas avoir à combattre ? Pas question.

      J’analyse la situation et je forme un plan improvisé. Puisqu’il ne s’agit pas de jeux olympiques où l’esprit sportif compte, je donne un coup de pied dans les boules du Maître, sans lui dire que je ne veux pas le suivre, sans le prévenir, rien. En le faisant, je reconnais le coup de pied dans les parties comme faisant partie des mouvements standards du Krav Maga.

      Je suis stupéfait de voir que le Maître ne tombe pas à terre en hurlant, comme n’importe quel homme normal l’aurait fait. Il effectue ce qui ressemble à un geste de tai-chi avec les mains, inspire profondément puis prend une pose défensive. Je me remets de mon étonnement en voyant son manque de réaction et je lui donne un coup de pied dans le tibia. Il passe hors de ma portée, puis il se jette en avant et donne un coup de poing contre mon épaule exposée.

      L’épaule me fait affreusement mal, et ce qui est pire, c’est que je sais que je ne peux pas annuler les dégâts en sortant du Calme. Il s’agit du monde réel et les blessures sont réelles également. Le fait de penser au Calme me donne une idée et je déphase.

      Je me tiens à côté du Maître et de mon corps immobile. Il est sur le point de me donner un coup de pied derrière le genou. J’ai un avantage ici : je peux déphaser et observer son prochain coup. C’est la stratégie dont Caleb m’a parlé un jour.

      Une stratégie très prometteuse.

      Je sors du Calme, je déplace mon pied et je me retourne pour faire face à mon adversaire dans une position plus adaptée. Dès que je le fais, je déphase.

      J’examine mon attaquant. Les muscles de son épaule et de son bras se tendent d’une façon qui suggère qu’il est sur le point de me donner un coup de poing de la main droite. Je suis presque sûr que ce coup visera mon épaule déjà blessée.

      Je sors du Calme et je m’avance sous son bras en donnant un coup de pied dans son ventre. Il a des abdominaux en acier et je crois ne pas lui avoir fait mal du tout.

      Je fige à nouveau toute la scène.

      Aha ! Il veut faire tomber son coude sur mon bras et sa jambe se prépare à donner un coup de pied.

      Je repasse dans le monde réel et j’évite les deux attaques, puis je lui fais une prise inspirée par l’aïkido, qui ne fait pas partie de son style de combat. Le Maître tombe à terre et je lui inflige le coup spécial de Caleb : un coup de pied dans les côtes. Puis, juste au cas où, je déphase — et je ne le regrette pas.

      L’autre moine m’a presque atteint. Merde. Même avec l’avantage du Calme, je ne sais pas si je peux gérer deux personnes à la fois. Je dois assommer le Maître pour pouvoir gérer ce nouveau type.

      Je sors du Calme et je donne un coup de pied dans la mâchoire du Maître. Il bouge la tête et l’impact de mon coup de pied est drastiquement diminué.

      Je jette un coup d’œil à l’autre attaquant et je vois le moine plus jeune derrière lui : il a presque rattrapé son compagnon.

      Je suis cuit. Je ne peux pas en gérer trois à la fois.

      Je regarde le plus jeune moine essayant de se dépêcher et j’envisage les options qu’il me reste et qui diminuent rapidement.

      Puis le moine le plus jeune attrape son compagnon par l’épaule.

      — Darren, dit le jeune, cours jusqu’à la porte d’embarquement.

      Je comprends. Ceci est le moine que nous avons estimé pouvoir être Guidé par Hillary. On dirait bien que notre théorie était correcte.

      — Dernier appel pour le vol 2447 pour JFK, entends-je dans les haut-parleurs.

      Oh non. Je décide d’écouter la suggestion de Hillary. Je me retourne pour courir, mais les mains du Maître s’agrippent à ma jambe.

      Je déphase et les bruits autour de moi disparaissent.

      Je cours entre les gens figés en direction de l’embarquement. J’ai besoin de me donner un peu plus de temps. En bougeant, je remarque Eugene au loin. Dans le monde réel, il s’éloigne en courant de la porte d’embarquement. J’envisage de l’attirer dans le Calme, mais je change d’avis. Laissons-le se concentrer sur ce qu’il fait.

      Je mets quelques secondes à localiser la fille qui a passé l’annonce. Je la Lis et j’apprends ce que je savais déjà. Il ne reste que quelques instants avant le départ. J’apprends également qui est son patron.

      Personne ne s’envolera sans moi, dis-je à la fille figée, avant de chercher son patron. Dans son esprit, c’est lui qui détermine la fin de l’embarquement.

      Je mets quelques minutes à trouver le type : c’est un individu terne et mince. Je le Guide pour qu’il m’attende. Ensuite, je le Lis et j’apprends que malgré ce que pense sa subordonnée, en ce qui concerne l’embarquement, tout ne dépend pas de lui.

      Armé de ce nouveau savoir, je m’aventure sur la passerelle qui mène à l’avion et je localise le pilote. Je le Lis et j’apprends que je ne peux pas trop retarder les choses, pas sans faire le trajet jusqu’au contrôle aérien et un tas d’autres bureaucrates de l’aéroport. Je fais de mon mieux et je Guide le pilote pour qu’il ne décolle pas au cours des cinq minutes à venir. C’est la marge dont il dispose.

      En marchant vers mon corps, je Guide tous les gens que je croise pour m’assurer qu’ils me laisseront passer. Je leur donne également l’ordre de se mettre en travers du chemin de tous les moines bouddhistes qu’ils voient marcher derrière moi. Je me demande si les moines blesseront ces civils. Bizarrement, j’en doute.

      Ayant un peu plus d’espoir, je me retourne. Le jeune moine occupe son collègue, mais il est manifeste qu’il ne tiendra pas longtemps. Le Maître saigne, mais il s’agrippe avec entêtement au pied de mon corps figé. Je vois ce qu’il faut que je fasse. Ça ne sera pas joli, mais je devrais pouvoir me libérer.

      Je sors du Calme.

      Je balance ma jambe en arrière de toutes mes forces. Comme prévu, le poignet du Maître fait un bruit de déchirement malsain. Je suis ravi quand il me lâche. Je déphase à nouveau pour voir s’il a l’intention de tenter autre chose, mais c’est peu probable. Je me sens affreux en voyant son poignet plié sous un angle anormal. Quels que soient les dégâts infligés, je me dis qu’ils seront à mettre sur la conscience de mes grands-parents, pas la mienne.

      Il guérira, me dis-je en sortant du Calme. Dès que les bruits de l’aéroport sont revenus, je cours.

      Le jeune moine pousse un cri de douleur, ce qui signifie que le plus vieux doit s’être lancé à ma poursuite.

      Les gens que j’ai Guidés agissent comme il faut. Sans savoir pourquoi, ils font un pas de côté pour me laisser passer.

      Pendant que je cours, je déphase pour voir si le moine me suit et je vois que c’est le cas. Et il n’y a pas que lui. Quelques autres moines se trouvent également juste derrière moi. Les nouveaux ont dû arriver pendant que je m’occupais du Maître. Heureusement pour moi, les voyageurs normaux autour de moi ont formé un mur impénétrable sur leur chemin.

      Je suis à mi-chemin de l’embarquement quand les gens autour de moi se mettent à parler en chœur.

      — Cours plus vite, Darren. Caleb est juste derrière toi.

      La cacophonie de voix est étrange et je sais immédiatement que c’est Hillary qui m’avertit.

      Je déphase et je cherche Caleb pour voir à quel point la situation est tendue.

      Eugene tient la jambe de Caleb, un peu comme le Maître tenait la mienne. Mon ami a un œil au beurre noir à l’endroit où Caleb a dû lui donner un coup de poing.

      Je touche Eugene pour l’attirer dans le Calme.

      — Qu’est-ce que tu fous, mon vieux ? dis-je dès qu’il apparaît.

      — Je le retarde, dit-il, pour t’aider.

      — Regarde ça.

      Je montre des gens qui entourent Caleb et lui. On dirait des zombies qui convergent vers de délicieux cerveaux.

      — Hillary contrôle ces gens, alors Caleb n’ira nulle part. Aucune raison de te faire tuer.

      — Ah, dit-il. Je vais le lâcher, alors.

      Nous retournons vers nos corps et en sortant du Calme je continue ma course effrénée. Je n’ai jamais été un grand sprinteur, mais aujourd’hui si. Mon cœur bat fort dans ma poitrine et ma respiration est haletante. Pendant que je cours, j’espère que ce que j’ai dit à Eugene est vrai.

      Après quelques pas de plus, je déphase sans le faire exprès. Mon corps doit prendre les effets de cette course pour une expérience de mort imminente.

      Dans le Calme, je retourne à l’endroit où j’ai laissé Caleb. Eugene l’a lâché. Les zombies se pressent autour de Caleb, mais celui-ci réussit quelque chose que je n’ai encore jamais vu : en gros, il grimpe au sommet de la foule qui l’entoure. On dirait une rock-star sautant bizarrement debout sur son public. La foule essaie de l’attraper, mais il évite leurs bras. Je Lis un homme bien placé pour voir la scène et je vois Caleb se déplacer étonnamment vite malgré son étrange moyen de locomotion. Il faut que je me dépêche.

      Je retourne à mon corps, je sors du Calme et je sprinte encore plus vite.

      Je suis près de la porte quand je remarque Caleb debout sur la tête et les épaules de quelqu’un. Il a l’intention de me sauter dessus.

      Putain, pas question, me dis-je quand il bondit dans les airs.

      Au dernier moment, je l’évite.

      Caleb atterrit à côté de moi, mais je passe déjà la porte à toute vitesse.

      Je lui claque la porte au nez — littéralement. Je pense l’avoir touché. Sans me soucier de ce qui arrive à Caleb, je verrouille immédiatement la porte.

      J’entends des coups sur la porte derrière moi pendant que je cours jusqu’à l’avion. Quand je trouve mon siège, je suis plein d’espoir. Bert me regarde avec un visage sans expression. J’ignore mon ami et ma vessie pleine et je déphase encore une fois.

      J’avance jusqu’aux pilotes. J’ai de la chance que l’embarquement ne soit pas officiellement terminé en ce qui concerne les pilotes, sinon cette porte aurait été verrouillée. Une fois que je me trouve dans la cabine, j’entre dans leurs esprits. L’ordre que je donne en les Guidant est la simplicité même :

      Décollez dès que possible sans danger.
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      Ce n’est que lorsque l’avion roule sur la piste que je m’autorise un soupir de soulagement.

      — Hein ? dit Bert, confus quand je m’assois à côté de lui. Qu’est-ce que je fous là ?

      J’ignore mon ami et je déphase.

      L’avion s’arrête de bouger en même temps que le reste du monde. Je me dirige vers la porte et je sors de l’avion en utilisant le toboggan d’évacuation gonflable. Heureusement, cette chose semble fonctionner à l’air comprimé et non pas au moyen de systèmes électroniques complexes.

      Aucun moine ne grimpe le long des roues de l’avion comme dans les films d’action. Bien. Personne également ne nous court après. Encore mieux. Je crois que je leur ai échappé.

      Il me suffit de découvrir si mes amis vont bien.

      Je trouve le moyen de revenir dans l’aéroport. Dans le Calme, il est facile de se déplacer dans des endroits hautement sécurisés, puisque je n’ai pas besoin de m’inquiéter des gardes de sécurité et que je peux prendre les passages réservés au personnel — du moins ceux qui ne sont pas suffisamment importants pour nécessiter un passe.

      Je parviens à la porte d’embarquement fermée. Caleb est figé au milieu d’une dispute passionnée avec le patron terme.

      — Bonne chance, dis-je au Caleb figé. Il n’y a aucun moyen que tu fasses arrêter un avion qui est déjà en route.

      Quand j’ai fini de me réjouir, je trouve Eugene. Il s’est levé de l’endroit où il tenait Caleb et il a l’air de s’éloigner. Étant donné ce qu’il vient de subir, il est arrivé plus loin que je ne l’aurais cru. Je me dis que c’est bon signe. Son œil est gonflé, mais je ne vois aucune autre blessure. Je touche son front pour l’attirer dans le Calme.

      — Darren, dit-il. Que se passe-t-il cette fois-ci ?

      — Rien. J’ai réussi, je suis dans l’avion.

      — Bien. Maintenant, viens, je vais te montrer quelque chose.

      Je suis Eugene qui me conduit jusqu’à l’embarquement. Deux flics se dirigent dans la direction de Caleb.

      — C’est le travail de Hillary, me dit-il. Caleb est sur le point de se faire arrêter. Je ne sais pas combien de temps cela durera, mais il est impossible qu’il parvienne à monter dans ton avion maintenant.

      — Je pense qu’il avait déjà peu de chances d’y arriver.

      — Je suppose que nous allons devoir attendre un autre vol, dit Eugene.

      — Désolé. Dès que j’aurai atterri, si vous n’êtes pas déjà montés à bord d’un autre vol, je demanderai à Bert de vous aider.

      — Merci.

      — Où est ta sœur ? Je voudrais lui dire au revoir.

      Sans un autre mot, Eugene marche rapidement jusqu’à l’autre côté de l’étage.

      Debout à côté d’un magasin de glaces, Mira fabrique une attelle rudimentaire pour son bras. Hillary se tient à côté d’elle. Eugene les touche tour à tour.

      — Darren, dit Mira avec inquiétude. Ton avion a déjà démarré.

      — Je suis revenu pour voir comment vous alliez. Que s’est-il passé ?

      — Elle a essayé d’arrêter Caleb avant que les gens que je contrôlais aient pu l’aider, dit Hillary. Elle a de la chance que son bras ne soit pas cassé.

      — Ce putain d’enfoiré, dis-je. Frapper une fille...

      — La ferme, dit Mira en s’avançant vers moi.

      Sans prévenir, elle m’embrasse avec une férocité qui me surprend. Elle ne me lâche pas et le baiser dure un moment.

      — Devons-nous vous laisser un peu d’intimité ? demande sèchement Hillary. Je peux repartir.

      — Non, lui répond Mira en me relâchant. Il doit aller à New York.

      — Tu as fait un travail de Guide impressionnant, tante Hillary, dis-je. Comme d’habitude.

      — Elle est dangereuse, admet Mira avec respect. Je suis ravie qu’elle soit de notre côté.

      Nous prenons congé et je remonte dans l’avion, ce qui est sacrément plus compliqué que de descendre. Le toboggan d’évacuation n’est pas fait pour remonter. J’y parviens néanmoins et en retournant à ma place, je sors du Calme.

      — Tu es ici parce que ta nouvelle copine l’a voulu, dis-je en réponse à la question de Bert. Elle t’a Poussé ou Guidé. Tu peux décider du terme que tu préfères.

      Je le laisse réfléchir en partant enfin aux toilettes. En chemin, je dois Guider une hôtesse de l’air pour l’empêcher de m’ennuyer avec son baratin de sécurité. Puis, secoué dans tous les sens par le mouvement de l’avion, je me rends compte que ces règles existent pour une bonne raison. Cela ne fait rien, cependant : au point où j’en suis, cela ne me gêne absolument pas de me cogner la tête pour soulager ma pauvre vessie.

      Quand je retourne à ma place, Bert semble encore traiter les informations, un peu comme les ordinateurs dont il sait si bien abuser. Puis il se secoue et dit :

      — La dernière chose dont je me souviens, c’est de lui avoir demandé de me promettre qu’elle n’utiliserait pas ses pouvoirs pour me faire faire des choses.

      — C’est assez ironique. Mais crois-moi quand je te dis qu’elle l’a fait pour ton bien.

      Je lui explique alors ce qu’il s’est passé à l’aéroport.

      — D’accord, je vois pourquoi elle l’a fait. Je lui suis même reconnaissant, concède-t-il quand j’ai terminé.

      J’attache ma ceinture.

      — Ah bon ? Je dois dire que tu prends la situation de ‘ma petite amie peut contrôler mes pensées’ étonnamment bien.

      — Je le suppose, répond Bert en haussant les épaules. J’ai appris certaines choses en observant mes parents. Les femmes font faire aux hommes ce qu’elles veulent de toute façon. De cette manière, Hillary et moi nous pouvons sauter les tentatives déplaisantes de culpabilisation, la moue, les disputes, les cris et toutes les techniques de manipulation utilisées par les gens pour obtenir ce qu’ils veulent. D’une certaine façon, cela pourrait améliorer notre relation.

      — Bien sûr, dis-je en résistant à l’envie d’ajouter : ‘continue à t’en persuader’.

      — Je meurs d’envie de te poser une question, dit Bert quand l’avion décolle. Comment était-ce la première fois que tu as ‘déphasé’ ?

      — Tu te souviens que je t’ai dit que j’ai failli mourir en tombant d’un vélo ?

      — Ouais, et aussi d’un toit et dans une bouche d’égout, ricane-t-il.

      — Eh bien, je ne t’ai pas raconté tous les détails croustillants de ces chutes, dis-je en ignorant la pique. Comme la façon dont le temps a ralenti pendant que je faisais un saut périlleux de mon vélo.

      — Le temps ne semble-t-il pas toujours ralentir dans ce genre de situation ?

      — Peut-être. Mais j’imagine que mon expérience était différente de celle des gens normaux, parce qu’elle était vraiment très au ralenti. Comme dans les films et les jeux vidéo, quand on voit une balle fendre l’air au ralenti. Je volais à un centimètre à la seconde. C’était terrifiant.

      — Et puis ?

      — Et puis, une fois que j’avais imaginé ce qu’il se passerait quand j’allais toucher le sol — de la mort à la paralysie — et atteint une sorte de seuil, tout s’est entièrement arrêté. Je me tenais debout sur le sol à regarder une copie de moi qui volait encore. Si j’avais connu le concept de l’âme à cette époque, j’aurais sans doute pensé que la mienne avait quitté mon corps. Là, j’ai pensé avoir un rêve étrange. Quand je me suis avancé vers mon double volant et que je l’ai touché pour m’assurer qu’il était réel, j’étais de nouveau en l’air puis j’ai frappé le sol avec une douleur abominable qui prouvait que je ne rêvais pas.

      — Il y a toujours deux versions de toi ? demande-t-il.

      — Ouais.

      — Et quand Hillary le fait, il y a deux versions d’elle ?

      — Effectivement.

      — C’est pour ça qu’elle appelle cela se dédoubler ?

      — Je pense que c’est plutôt lié au dédoublement de la réalité, mais tu n’as peut-être pas tort. Quoi qu’il en soit, les premières fois se sont passées ainsi. Je ressentais un fort ralentissement du temps avant de passer dans un mode où le temps était figé. Plus tard, l’étape de ralentissement se produisit de moins en moins jusqu’à ce qu’elle disparaisse entièrement et que tout s’arrête instantanément quand je déphasais.

      — Fascinant, dit-il, mais j’ai d’autres questions.

      Pendant la demi-heure suivante, je parle du Calme à Bert en essayant d’ignorer ma torpeur grandissante. Quand je commence à bâiller après une phrase sur deux, je m’arrête et nous nous mettons d’accord pour essayer de dormir pendant le reste du vol.

      

      — Réveille-toi, me dit une voix de très loin. Nous avons atterri et ils nous laissent enfin descendre de l’avion. Cela fait une heure que nous sommes coincés à la porte d’embarquement.

      — Laisse-moi dormir, putain, je grommelle.

      — Nous sommes à New York, dit la voix que je reconnais vaguement comme étant celle de Bert. Et tu dois aller voir ta mère, tu te souviens ?

      Cela me réveille suffisamment pour que je sorte de l’avion. Pendant que nous traversons l’aéroport international JFK, je me réveille un peu plus et je décide d’appeler Mira.

      — Darren, sais-tu quelle heure il est ? grogne sa voix endormie à l’autre bout.

      Je regarde l’écran de mon téléphone et je me frappe le front.

      — Pardon, Mira. Je ne m’étais pas rendu compte qu’il était trois heures du matin.

      — Putain ! Je ne le savais pas non plus.

      — Je t’appelais juste pour savoir comment vous alliez. Faut-il que Bert vous obtienne des billets ?

      — Non, dit-elle. Ta tante s’en est occupée. Nous avons des billets de première classe pour le premier vol en partance. Maintenant, laisse-moi dormir.

      — Attends. Caleb ne t’a pas causé d’autres problèmes, n’est-ce pas ?

      — Non. Il a été arrêté et les moines ont disparu incroyablement vite. Ta tante ne leur avait pas vraiment préparé un accueil chaleureux.

      — D’accord, encore désolé. Rendors-toi.

      — Au revoir. Et la prochaine fois, envoie-moi un texto.

      Elle raccroche.

      Conscient de mon faux pas, je décide de ne pas appeler Lucy aussi tôt. J’ai un jeu de clés de la maison, alors je pense qu’il vaut mieux entrer tout seul et piquer un somme dans la chambre d’amis plutôt que de les réveiller aussi tard dans la nuit. Il faudra juste que je fasse attention à ne pas effrayer mes mères par inadvertance le lendemain matin.

      Je me sens rassuré jusqu’à ce que nous sortions. Le temps est horrible, et pas seulement comparé à celui de Miami. Il pleut et il fait froid.

      Nous mettons une horrible demi-heure à monter dans le premier taxi que Bert me cède gracieusement.

      — Tiens-moi au courant, dit-il en me fermant presque la portière du taxi sur le nez.

      Je donne deux instructions au chauffeur de taxi : de me conduire à Staten Island et de ne me réveiller sous aucun prétexte.

      Cela étant fait, je m’endors.

      

      Je me réveille et je regarde autour de moi. Je me trouve toujours dans le taxi. Nous sommes sur l’autoroute. L’horloge digitale rouge sous le compteur du taxi affiche 5 h 35.

      — Monsieur, dis-je pour attirer l’attention du chauffeur. Sommes-nous encore loin de Staten Island ?

      — Je suis désolé, mon ami, dit le chauffeur avec un accent que je ne sais pas reconnaître. Nous entrons tout juste dans Brooklyn. Il y a un gros accident sur la route.

      Désormais complètement réveillé, je regarde la route.

      Nous avançons à moins de dix kilomètres-heure. L’accident doit avoir bouché une ou plusieurs voies ce qui fait converger tout le trafic dans un mince entonnoir, comme de l’eau. Mais contrairement aux molécules d’eau, il y a des conducteurs à l’intérieur des voitures et dans ce genre de bouchons, les gens empirent les choses en changeant sans cesse de voie. Je sais qu’ils essaient de choisir la voie qui avance le plus vite, mais tout ce qu’ils font, c’est ralentir tout le monde, encore plus que s’ils avaient suivi le chemin de moindre résistance comme le ferait l’eau.

      Es-tu déjà à bord ? écris-je par texto à Mira.

      Dans une heure environ, répond-elle. Mais ce n’est pas un vol direct. Putain de Caleb avec ses putain de moines.

      Ne m’en parle pas ! J’espère que tu as au moins pu dormir un peu.

      J’ai essayé. Tu es arrivé chez tes mamans ?

      Pas encore. Coincé dans les bouchons.

      OK. Je dois partir. Eugene a encore faim.

      A +

      Ayant fait la seule chose que je pouvais pour tuer le temps, je suis prêt pour autre chose. Cela en tête, je déphase et je sors du taxi immobile.

      Les bruits de la pluie, du trafic et de l’orage ont disparu. Malgré l’heure et la météo, l’autoroute est plutôt bien éclairée, grâce à toutes les voitures. Dans la lumière vive des phares de la voiture derrière moi, j’observe avec admiration les gouttelettes de pluie figées dans le temps. Puis je les traverse et l’attrait des merveilles de la nature décline d’un coup quand ces mêmes gouttelettes trempent mes vêtements. Chaque fois que mon corps touche les gouttes flottantes, elles réagissent comme un liquide normal. Je pourrais jurer que je me mouille plus dans le Calme que lorsque la pluie n’est pas figée. La seule consolation est que je serai sec quand je reviendrai dans la réalité.

      Je touche l’idiot dans la Honda qui est sur le point de venir sur notre voie. Je m’arrange afin que pendant les quelques kilomètres à venir il se satisfasse de sa propre voie. Je Guide de la même façon quelques conducteurs se trouvant près de là avant d’avoir une idée.

      Au lieu d’essayer d’améliorer le flux du trafic, je devrais adopter une approche plus égoïste. Dès que cette pensée me vient, je commence à l’exécuter. Je choisis quelques conducteurs sur notre voie, je les Lis et s’il s’agit des crétins qui changent de voie à la moindre occasion, je les Guide pour qu’ils le fassent maintenant, même si je sais que cela ne les fera pas du tout avancer plus vite.

      Je retourne dans le taxi et je sors du Calme. Je suis sec et amusé de voir les voitures en question s’écarter de notre chemin sans que personne n’essaie de prendre leur place, même si notre voie avance maintenant plus vite. Malgré ce progrès, tout le travail que j’ai fait nous a à peine fait gagner quelques mètres.

      — Y a-t-il un moyen d’arriver plus vite à Staten Island ? m’enquis-je auprès du chauffeur. Je paierai le double du tarif.

      — Je peux prendre la sortie suivante et traverser les rues de la ville, me dit le chauffeur en me regardant dans le rétroviseur. Mais d’autres gens pourraient avoir la même idée et ce sera difficile d’atteindre la sortie étant donné l’état du trafic.

      — Essayons.

      Je déphase et je me promène à nouveau sous la pluie figée en m’assurant que les conducteurs près de nous n’ont pas la même idée que nous. Je dégage ensuite le chemin jusqu’à la sortie. Lorsque je retourne dans le monde réel, je laisse le chauffeur gérer le reste.

      — C’était très étrange, marmonne le chauffeur quand nous quittons l’autoroute après avoir roulé à la vitesse d’un escargot pendant une demi-heure.

      Je sais ce qu’il veut dire. Même si notre avancée était lente, il a dû trouver étrange de voir tant de voitures prendre des décisions stupides en changeant de voie juste devant nous. Et cela a dû lui paraître encore plus étrange quand tout le monde a oublié la sortie. Grâce à mon intervention, même ceux qui vivent le long de cette sortie l’ont ratée. Je me demande à quel point ils s’en voudront quand ils s’en rendront compte.

      Je feins de ne pas remarquer l’étonnement du chauffeur de taxi et je somnole. Après environ une heure de trajet dans les ruelles de Brooklyn, nous finissons par revenir sur la même autoroute. Seulement ici, elle est presque vide, car nous avons manifestement dépassé l’accident.

      Le reste du trajet prend quinze minutes, car le chauffeur roule deux fois plus vite que la limitation de vitesse. Il doit être déterminé à obtenir son tarif double.

      — Ici, devant cette maison, lui dis-je.

      Je lui donne trois cents dollars, ce qui est plus du double du tarif, mais il l’a mérité.

      — Gardez la monnaie.

      Il n’y a que la voiture de Lucy dans l’allée. C’est logique, Sara doit déjà être partie pour le travail. Cela signifie que Lucy est réveillée, puisqu’elles mangent toujours le petit-déjeuner ensemble.

      Je m’approche de la porte et je sonne.

      Rien.

      Je sonne à nouveau.

      Toujours aucune réponse.

      J’essaie d’appeler le portable de Lucy. Je tombe sur le répondeur.

      Voilà qui est étrange.

      Je fouille mes poches à la recherche des clés. Une fois que je les ai trouvées, je pose la main sur la poignée de la porte, qui, à ma grande surprise, tourne dans ma main.

      D’accord, c’est encore plus étrange. La porte était déjà déverrouillée. Sara a-t-elle oublié de la fermer en partant travailler ?

      J’entre en criant :

      — Maman ? C’est moi. Ne tire pas.

      Je n’entends pas de réponse. La maison est très silencieuse.

      Merde.

      J’ai un mauvais pressentiment.

    

  


  
    
      
        
        

        
          15

        

      

    
    
      En montant au premier étage, j’essaie de calmer mes craintes. Lucy peut faire une sieste, ou peut-être prend-elle une douche.

      Quand j’arrive à l’étage, tout est encore silencieux. C’est ici que se trouvent le salon et la cuisine. Je sens du café et du bacon, donc j’avais raison : elles ont dû déjeuner ensemble et c’était il y a peu de temps parce que la machine à café est toujours chaude au toucher.

      Il y a une autre odeur, une odeur que tout ancien enfant pyromane comme moi reconnaît facilement. L’odeur du papier brûlé. Je regarde autour de moi et je trouve la source. La cheminée normalement décorative vient d’être utilisée. Des cendres et de petits bouts de papier brûlé s’y trouvent. Qu’est-ce que cela veut dire ?

      — Maman ! crié-je en courant au deuxième étage.

      Aucune réponse.

      Je m’approche de leur chambre à coucher et je frappe.

      — Maman, tu es là ?

      Rien.

      J’ouvre la porte.

      Vide.

      Elle ne peut toutefois pas être bien loin. Le lit n’est pas fait et le côté maniaque de Lucy l’empêcherait de laisser les choses trop longtemps en désordre. Je quitte la chambre et j’entre dans le bureau de l’autre côté du couloir.

      Personne ici non plus. Mais il y a un mot sur le bureau.

      Je suis désolée, est-il écrit de la main soigneuse de Lucy.

      Mon cœur se met à battre plus vite et je cours jusqu’à la salle de bains.

      Elle est fermée.

      Je frappe à la porte.

      — Maman, tu es là ?

      Elle doit y être. La porte est fermée à clé et elle ne peut être verrouillée que de l’intérieur.

      Aucune réponse. En collant mon oreille à la porte, j’entends couler un filet d’eau. Ce n’est pas assez fort pour couvrir ma voix comme l’aurait fait une douche.

      — Maman, dis-je à nouveau en tapant fort sur la porte maintenant.

      Même si elle écoutait de la musique et qu’elle prenait la douche, le bruit que je fais serait impossible à ignorer. Quand je n’ai toujours aucune réponse, je donne un coup de pied dans le bas de la porte.

      — Maman, laisse-moi entrer où je casse la porte !

      Toujours aucune réponse.

      Je ne casse pas la porte comme je l’ai dit, car cela pourrait blesser l’un de nous deux. À la place, je retourne en courant à son bureau et j’attrape le coupe-papier. En utilisant le côté arrondi de l’objet, je parviens à dévisser la poignée de la porte. Je démonte le verrou et j’ouvre la porte.

      La première chose que je remarque, c’est que la baignoire est pleine d’eau — mais quelque chose cloche avec cette eau.

      Elle est rouge.

      Il y a également un rasoir couvert de quelque chose de rouge, posé sur les carreaux blancs du sol de la salle de bains.

      Je remarque ensuite la silhouette dans l’eau.

      C’est Lucy. Vêtue de sa robe de chambre, elle est recouverte d’eau. La manche droite de sa robe de chambre est retroussée et il y a un trait rouge sur son poignet exposé. L’eau est plus rouge autour de cette ligne.

      Stupéfait et sans comprendre, je remarque que le bruit du robinet a disparu. L’eau est figée entre le robinet et la baignoire. J’ai dû déphaser sans même m’en rendre compte.

      Mon cerveau lutte toujours à comprendre ce que voient mes yeux.

      On dirait que Lucy s’est entaillé le poignet... ce qui voudrait dire que l’étrange mot trouvé sur le bureau est un mot d’adieu. Seulement, cela n’a pas de sens : Lucy ne se suiciderait jamais.

      La question essentielle est de savoir si elle est toujours en vie. À en juger la couleur de l’eau, elle a perdu beaucoup de sang.

      Je m’approche d’elle et sans hésiter, je pose ma main sur le front de ma mère. Atteindre l’état de Cohérence est l’effort mental le plus difficile et le plus long de ma vie. Pendant que je ralentis ma respiration dans le but de me détendre, je dois constamment me souvenir que je suis dans le Calme, et que le temps ne passe pas pour Lucy. La situation, même si elle est désespérée, n’empire pas pendant que je fais cela.

      Après ce qui ressemble à une éternité, j’atteins le sentiment familier et j’entre dans les pensées de Lucy.

      

      Je suis désolée, écrivons-nous.

      Moi, Darren, je me dissocie immédiatement. Elle a écrit le mot elle-même, ce qui m’avait semblé probable étant donné l’écriture, mais comme l’écriture peut être falsifiée, il s’agit néanmoins d’une révélation.

      Je me sens mal, j’avance dans ses souvenirs.

      Nous nous tenons à côté de la baignoire, et nous vérifions l’eau. Elle est bonne et chaude. Nous entrons, nous prenons le rasoir et nous attendons que notre corps s’adapte à la température.

      Moi, Darren, je ne peux pas regarder le reste. Je sais qu’elle va s’entailler le poignet. Je sais, sans le moindre doute, qu’il ne s’agit pas d’une mise en scène.

      Je bondis en avant jusqu’au moment où je suis entré dans cette pièce.

      Nous flottons dans une rivière de relaxation. La nausée a disparu. Des lumières blanches et vives dansent devant nos yeux. C’est comme lorsque nous venons d’être pris en photo par le satané appareil de Sara avec son flash affreusement lumineux. Cela nous rappelle également l’époque où nous regardions le soleil quand nous étions une petite fille. Les souvenirs d’être cette petite fille dans un village en Chine font surface dans notre esprit avec beaucoup de détails. Mais ces souvenirs s’évanouissent alors, emportant avec eux tous les soucis du monde. Il ne reste plus qu’un sentiment de contentement.

      Moi, Darren, je me dissocie avec un léger sentiment de soulagement. Elle est en vie, même si je ne sais pas pour combien de temps. Quand je l’ai vue dans la baignoire, entourée de son propre sang, mon premier instinct était de me dire que les mafieux avaient mis en scène ce ‘suicide’ pour se venger. Mais j’avais tort. Ma mère a commis cet acte elle-même. Elle a elle-même écrit cette lettre. Elle a coupé son propre poignet. Et elle se laisse elle-même vider de son sang. Mais cela n’a aucun sens. Aurait-elle pu être Poussée ? C’est la seule explication logique. Le Pousseur a peut-être fait preuve d’un peu de compassion en l’empêchant de ressentir l’horreur de ce qu’elle a fait. Cependant, cette ‘compassion’ a également pour conséquence qu’elle se laisse partir beaucoup plus vite.

      Cela ne va pas se passer ainsi, putain. Pas avec moi à côté.

      Mon esprit devient soudain hyper concentré et je commence à Guider ma mère.

      Tu vas te battre pour vivre.

      Peu importe ce que cela coûtera, tu vas t’accrocher à la vie.

      Si la douleur t’aide à rester consciente, autorise-toi à la ressentir. Si la douleur te met en état de choc et te fait perdre ton lien à la vie, alors elle va couler hors de toi comme si elle n’avait jamais été là.

      Vis. Survis. Il y a des gens qui t’aiment. Il y a des gens qui ont besoin de toi. Tu ne peux pas abandonner, putain...

      Au bout de ce qui ressemble à des heures d’instructions désordonnées déversées dans l’esprit affaibli de Lucy, je sors.

      

      Je marche jusqu’à mon corps figé et je ne reconnais même pas mon visage. Je n’ai pas uniquement une expression d’horreur : quelque chose donne un air vieilli et déformé à mon visage. Je ne pensais pas que le chagrin pouvait faire cela. Et je ne comprenais même pas encore l’énormité de ce qui était en train de se passer, pas comme maintenant.

      Je tends les bras et sans tenir compte du côté insensé de ce geste, je fais un câlin à mon corps figé. Dès que ma main touche mon cou, je sors du Calme.

      J’agis au moment où j’entends de nouveau couler l’eau.

      Je cours jusqu’à la baignoire, écrasant le rasoir sous mes pieds, et j’attrape ma mère.

      Un instant plus tard, elle est dans mes bras. Sa robe de chambre est trempée et sanglante. Son corps est minuscule et pour la première fois de ma vie, elle semble fragile.

      Quand je la soulève, elle inspire avec difficulté, regarde sans comprendre et essaie de parler.

      Je marche aussi vite que possible. Je ne peux pas faire tomber ma charge précieuse alors je fais de mon mieux pour marcher d’un pas régulier. Avec toute l’adrénaline qui coule dans mes veines, elle me semble légère comme une plume.

      J’entre dans la chambre en laissant des traînées de sang sur le tapis. Lorsque je la pose sur le lit, les draps blancs virent tout de suite au rose. Je prends un des draps et je le déchire en bandelettes. J’attache ensuite un bandage improvisé autour de son poignet, créant une espèce de tourniquet pour arrêter l’hémorragie du mieux que je peux.

      Elle ouvre les yeux et elle les focalise sur moi un instant, puis elle gémit, dit quelque chose d’inintelligible et ses yeux se perdent dans le vague.

      — Accroche-toi, maman, dis-je en me rendant compte que je pleure. Accroche-toi.

      Elle a l’air d’avoir froid alors je l’enveloppe dans des couvertures. Je la porte rapidement en bas des escaliers en faisant bien attention.

      Je dois la poser sur le sol pour ouvrir la portière de la voiture. Heureusement qu’il y a les couvertures.

      La voiture est fermée à clé, alors je dois perdre de précieuses secondes pour me précipiter dans la maison et attraper les clés. Je suis maintenant reconnaissant de son sens obsessionnel du rangement. Comme toujours, les clés se trouvent sur le petit crochet à côté de la porte d’entrée.

      Je la pose à l’arrière de la voiture et j’entre dans son esprit. Je ne m’autorise pas à faire l’expérience de son traumatisme, pas parce que j’essaie lâchement d’éviter sa douleur, mais parce que je ne me fais pas confiance et que j’ai peur de vouloir la lui retirer. Retirer sa douleur pourrait lui donner envie d’abandonner, et j’ai besoin qu’elle lutte.

      Je la Guide pour renforcer cela : lutte. Survis. Quand je sors du Calme, Lucy gémit.

      — Je suis désolé, dis-je doucement. S’il te plaît, reste avec moi, maman.

      Ma voix semble l’apaiser, ou peut-être n’avait-elle la force de pousser qu’un gémissement.

      Je m’assois au volant. Une partie de moi sait que je dois rassembler mes esprits. Conduire dans un tel état de détresse pourrait causer un accident et si l’accident ne la tue pas, le délai s’en chargera certainement.

      J’inspire pour me calmer, mais je l’entends alors geindre doucement à l’arrière.

      Au diable le calme. Je pose le pied au plancher.

      Mon cœur bat dans mes oreilles et toutes les rues sont floues quand la voiture est poussée jusqu’à sa limite. Je ne retire pas mon pied de l’accélérateur. Si la petite Toyota de maman pouvait parler, elle me supplierait de faire preuve de compassion.

      Je ne suis pas complètement imprudent. J’utilise une approche qui ne nous ralentit pas d’une seule seconde.

      Je déphase à des intervalles réguliers et pendant que le temps est figé, je libère la route devant nous.

      Je transforme le pas nonchalant d’un adolescent qui traverse en dehors du passage piéton en une course pour sa vie. Je force toutes les voitures jusqu’à un pâté de maisons devant nous à se garer sur le côté. Quand quelqu’un est sur le point de traverser la rue, je lui fais changer d’avis.

      Je suis à mi-chemin de ma destination quand j’entends une sirène.

      Merde. Pas ça.

      Je sais que je peux dire à l’officier de police que j’ai une inspectrice blessée à l’arrière, ce qui résoudrait assez rapidement la situation, mais j’ai une idée encore meilleure.

      Je déphase et j’entre dans l’esprit du flic.

      Je commence par le Lire. Il m’a pris alors que je roulais à presque deux cents kilomètres-heure et il avait l’intention de tester mon alcoolémie — pour commencer. Je le Guide afin qu’il oublie mon excès de vitesse et qu’il m’oublie entièrement. Ce qu’il va faire, c’est se dépêcher d’aller inspecter un signalement de coups de feu près du croisement de Seaview Avenue et de Hylan Boulevard, juste à côté de l’hôpital.

      Quand je sors du Calme, je laisse passer la voiture de patrouille puis je la suis de près. Elle nous ouvrira la voie. Cela fonctionne à merveille. Le reste du trajet jusqu’à l’hôpital est encore plus rapide, grâce à notre escorte. En moins de dix minutes, je me précipite à l’intérieur des urgences de l’hôpital universitaire de Staten Island avec Lucy dans les bras.

      — J’ai besoin d’aide ! crié-je.

      Personne ne répond.

      Je regarde autour de moi et j’établis un contact visuel avec une infirmière ou une secrétaire assise derrière un bureau. Elle m’a très bien entendu. Je me précipite vers elle et je la dévisage.

      Son visage est sévère et elle me regarde sans la moindre compassion.

      — Je peux vous aider ?

      — Vous avez besoin de poser la question, putain ? Je porte une personne dans les bras qui est manifestement blessée.

      — Vous devez vous calmer, monsieur, dit-elle d’un air hautain.

      Je suis pris d’une telle colère que je déphase. J’entre dans son esprit et je la Lis frénétiquement à la recherche d’informations utiles.

      Dr Jaint est le meilleur chirurgien de l’hôpital. Super. C’est lui qui va nous aider aujourd’hui, même s’il ne le sait pas encore.

      Ensuite, je pille son esprit pour apprendre les codes et les procédures dans ce genre de situation. Puis je commence à la Guider.

      Officier abattu, dis-je mentalement à l’infirmière grognon. En Poussant cela dans son cerveau, je me rends compte que ce n’est même pas une fausse information. Ma mère fait bien partie de la police, après tout.

      Juste au cas où, je continue : la fille du gouverneur est blessée. Si tu merdes sur ce coup-là, tu ne travailleras plus jamais. Pire, le gouverneur engagera un tueur à gages pour s’occuper de toi si cette femme meurt. Dr Jaint doit la sauver et il faut que ce soit le sauvetage le plus rapide de l’histoire de cet hôpital.

      J’ajoute encore quelques détails insensés de ce genre. La cohérence de l’histoire importe peu. Je m’en fiche si elle souffre d’amnésie plus tard. Tout ce dont j’ai besoin, c’est qu’elle agisse vite et tout de suite.

      Je finis par une dernière instruction : quand tout ceci sera terminé, tu chercheras un autre emploi. Essaie quelque chose dans l’industrie des services de nettoyage et d’entretien.

      Je quitte ensuite ses pensées et je sors du Calme.

      Je vois une véritable expression d’inquiétude sur un visage qui semblait avoir perdu cette capacité. Bien. Elle passe des coups de fil, annonce des codes et des noms dans le haut-parleur et sort même un talkie-walkie. J’entends quelque chose au sujet d’un ‘code dix’ ainsi que ‘Dr Jaint, veuillez vous préparer pour une opération’.

      En moins d’une minute, une infirmière apparaît avec un brancard. Contrairement à la femme dont je viens de violer l’esprit, celle-ci semble extrêmement compétente. Malgré tout, je ne suis pas prêt à compter sur une présomption de compétence. Je la Pousse également. Aide-la comme si ta vie en dépendait.

      Je suis le brancard et je dégage le chemin comme je l’ai fait avec les voitures.

      Oui, je suis autorisé à me trouver ici, fais-je croire à tout le monde quand j’entre dans la salle d’opération. Vous répondrez à mes questions comme si j’étais le propriétaire de cet hôpital.

      — Où est le docteur ? m’enquis-je.

      — Je l’ai vu à la cafétéria, répond une infirmière d’un air confus.

      Je déphase et je cours à la cafétéria. Je vais si vite que je trébuche et que je tombe deux fois. Je suis dans le Calme, dois-je me rappeler. Le temps est arrêté.

      Je reconnais le Dr Jaint à son badge. J’entre dans sa tête et j’y grave une liste d’instructions simples, mais puissantes :

      Cours à la salle d’opération.

      Tout ce qui t’est cher — ta famille, ta vie — dépend de la vie de cette femme qui doit être sauvée.

      Je sors du Calme et je regarde les infirmières préparer la salle. Lucy est branchée à un tas de câbles et de machines.

      Je dois Lire quelqu’un parce que dans mon état mental actuel, je ne comprends pas leur jargon médical.

      Elle est dans un état critique, révèle l’esprit d’une infirmière. Il lui faudra une transfusion sanguine.

      Dans l’esprit d’une autre infirmière, j’apprends qu’ils ont le sang nécessaire. Bien. Pendant un instant, je me suis demandé si mon type sanguin correspondait à celui de Lucy. Si ce n’était pas le cas, il y aurait eu un nombre record de volontaires prêts à donner leur sang. Je me promets d’apprendre quel est mon type sanguin ainsi que celui des gens les plus proches de moi.

      C’est alors que le chirurgien se précipite dans la pièce en faisant claquer les portes. Sur son visage, l’inquiétude laisse peu à peu place à la terreur. Je deviens manifestement de plus en plus doué pour Guider. Peut-être un peu trop.

      Je le Guide à nouveau : respire et fais ce que tu as à faire.
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      Je les regarde opérer leur magie.

      J’ai toujours été un peu sensible. Quand je voyais des opérations à la télévision, je tournai la tête en grimaçant. Pas aujourd’hui, cependant. Je regarde chaque détail sanglant, incapable de détourner le regard. J’ai peur que si je regarde ailleurs, que si je cligne des yeux, quelque chose d’irréversible se produise. J’ai l’impression irrationnelle que mon regard maintient Lucy en vie.

      L’horloge indique que tout cela prend vingt minutes, mais j’ai l’impression d’avoir regardé cette danse macabre pendant des jours entiers.

      — Elle va s’en sortir, me dit Dr Jaint quand il a terminé. Elle a simplement besoin de repos. Conduisons-la en soins intensifs à la chambre 3. Nous avons besoin de cette salle pour d’autres patients.

      Il semble s’excuser.

      — Très bien, dis-je d’une voix rauque. Emmenez-la et je vous suivrai.

      En route vers la chambre, je passe le premier coup de fil.

      — Maman, laisse tomber ce que tu es en train de faire et viens à l’hôpital universitaire de Staten Island, dis-je en essayant de l’apaiser autant que possible, sans tenir compte de ses millions de questions.

      Je finis par :

      — Tout va bien — elle va bien —, mais il faut que tu viennes tout de suite.

      Une fois la conversation redoutée avec Sara terminée, j’appelle Mira. Je ne pouvais pas passer en mode panique avec ma mère qui risque la crise cardiaque à tout moment. Il fallait que je reste fort pour elle. Avec Mira, je peux laisser sortir un peu de ma tension, mais à ma grande déception, je tombe sur son répondeur. Elle doit être en plein vol.

      — Mira, appelle-moi dès que tu peux, dis-je. C’est urgent.

      Puisque je ne peux pas parler à Mira, je me résigne à m’asseoir dans la chambre 3 à côté du lit de ma mère et je me concentre sur ma respiration, essayant de calmer mes nerfs hyperactifs.

      Je regarde Lucy en respirant. Elle est toujours mortellement pâle, mais sa respiration semble plus régulière.

      Au bout d’une minute, je commence à réfléchir de manière plus rationnelle. Comment ceci avait-il pu arriver ? Il n’y a pas moyen que Lucy tente de se suicider. Je me souviens avoir pensé à l’interférence d’un Pousseur et je sais que je dois m’en assurer.

      Si quelqu’un a essayé d’assassiner ma mère, il va le payer très cher.

      Je déphase. Le bourdonnement de l’hôpital disparaît. Je m’avance vers Lucy et je pose ma main sur son front. Il est plus facile de calmer ma tourmente mentale maintenant que je sais qu’elle ira bien.

      Quand j’entre dans sa tête, je prends soin de commencer ma Lecture par ce qu’il s’est passé il y a une heure...
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      Désolée de te laisser la cuisine en bazar, nous dit Sara. Ce sera à mon tour de ranger ce soir.

      — T’inquiètes ma belle, disons-nous. Tu dois te dépêcher. Je comprends.

      — T’es la meilleure.

      Elle nous fait un bisou sur la joue avant de descendre bruyamment les marches jusqu’au rez-de-chaussée.

      Nous ressentons un de ces moments calmes de joie et de contemplation, de ces moments où nous nous émerveillons d’avoir autant de chance en ce qui concerne le bonheur familial.

      Nous entendons claquer la porte, mais nous n’entendons pas Sara la fermer à clé. Le petit moment de bonheur s’estompe presque. Elle a oublié de fermer — encore une fois. Notre femme, professeur et tête en l’air. Nous descendons stoïquement et nous fermons à clé.

      Une fois que c’est fait, nous mettons quelques minutes à nettoyer la cuisine, puis nous sortons des dossiers d’un carton et nous les étalons sur la table.

      Arkady, le mafieux désormais mort a vraiment merdé en tuant la famille Tsiolkovsky. Les explosifs qu’il a utilisés étaient identifiables, ce qui nous a permis de résoudre l’affaire. D’accord, nous avons cherché les informations dans une base de données plus récente que celle qui existait quand le crime avait été commis au départ. Malgré tout... L’affaire n’avait pas été bien menée à cause de la fausse impression qu’il s’agissait d’un crime interne à la mafia. Qui a fait circuler cette mauvaise information ? Et pourquoi ? La seule explication logique est que quelqu’un cachait quelque chose de l’intérieur.

      Cela avait été une vraie torture de mettre tout ceci de côté quand Darren nous l’a demandé hier. Maintenant qu’il est sur le point de passer à la maison et d’expliquer le problème, il n’y a pas de mal à ce que je me prépare à reprendre l’enquête, étant donné que je suis impatiente de le faire. Jusque-là, nous avons seulement vaguement mentionné nos découvertes à Kyle, la seule personne dans la section des crimes organisés en qui nous savons que nous pouvons avoir confiance.

      Nous sommes distraits de nos propres pensées par le bruit d’une voiture qui se gare dans l’allée. Nous nous levons et nous regardons par la fenêtre. Quand on pense au diable.

      — Salut, Kyle, disons-nous en ouvrant la porte. Qu’est-ce qui t’amène ici ?

      — Salut Lucy, dit-il. Désolé, je ne pouvais pas attendre d’en apprendre plus sur l’affaire que tu as mentionnée.

      — C’est drôle. J’étais justement en train de revoir mes notes sur le sujet.

      Nous montons au premier étage. Kyle s’assoit à la table et il regarde les papiers que nous avons imprimés et ceux qui sont couverts de notes.

      — Veux-tu du café ?

      Nous allumons la cafetière sans attendre de réponse. Kyle est manifestement préoccupé par le dossier.

      — S’il te plaît, assieds-toi, dit Kyle d’une voix étrange.

      Nous nous asseyons en face de lui à la table.

      Et puis moi, Darren, je me dissocie quand je sens quelqu’un d’autre entrer dans l’esprit de Lucy.

      Ce n’est pas possible. Ce n’est vraiment pas possible. Le Pousseur est à l’intérieur de l’esprit de Lucy, mais cela voudrait dire...

      Stupéfait, je laisse le souvenir se dérouler.

      Détends-toi, est la première instruction. Oublie ce que tu es en train de faire. Tu vas rester assise jusqu’à ce que je parte. Tu ne peux pas bouger, à cause du choc. À cause du chagrin. Quand je te parle, écoute-moi, mais ne te souviens pas de mes paroles. À la place, je veux que tu te rendes compte à quel point ta vie est devenue merdique ces derniers temps. À quel point tu es déprimée. À quel point tout est dénué de sens et de but. Laisse-toi te souvenir de ce qui est arrivé à Marc. Souviens-toi de ce qui est arrivé au bébé. La culpabilité, la dépression : tout cela te submerge et tu n’en peux plus. Quand tu ressentiras l’envie de te couper les veines, ne t’en empêche pas. Prépare-toi un bain chaud et fais-le là-dedans. L’eau chaude améliore le flux sanguin. Tu ne ressentiras aucune douleur. Tu te détendras et tu flotteras comme sur un nuage.

      Moi, Darren, je laisse ces abominables instructions résonner dans mon esprit.

      Quelques éléments dits par le Pousseur n’ont aucun sens, comme lorsqu’il a mentionné mon père, Mark. En quoi est-il lié à tout cela ? Que voulait dire le Pousseur en disant ‘Laisse-toi te souvenir’ ?

      Mais ce n’est pas ce qui me perturbe le plus.

      C’est le ton de la voix dans l’esprit de Lucy. Il m’est familier. Les instructions dans la tête de Lucy ressemblent à celles que j’ai entendues chez les mafieux qui ont kidnappé Mira. Et aussi à celles dans la tête de l’infirmière meurtrière, celle qui m’a donné une dose presque fatale de morphine et a essayé de m’étouffer avec un oreiller. La même personne a Poussé toutes ces instructions.

      C’est une personne que je connais bien, parce que je l’ai entendue toute ma vie.

      C’est Kyle, ma plus proche figure paternelle.

      Je ne peux toujours pas l’accepter, alors avec une sorte de détermination masochiste, je laisse le souvenir se poursuivre.

      Frappés de stupeur, nous regardons Kyle. Pour une raison ou pour une autre, nous ne pouvons pas bouger, mais nous ne voulons pas bouger non plus. Nous sommes détendus.

      — Je suis vraiment désolé pour tout ceci, dit Kyle en rassemblant nos notes. C’est vraiment dommage.

      Il se dirige vers la cheminée, sort un briquet et brûle les papiers.

      Nous ne comprenons pas ce qu’il fait, mais nous ressentons une relaxation agréable.

      — J’aurais vraiment aimé que tu ne fouilles pas dans cette histoire d’Arkady. C’est de l’histoire ancienne.

      Nous regardons Kyle et nous voyons une expression de profond chagrin sur son visage, comme à l’enterrement du capitaine.

      — Maintenant que je sais que le petit bâtard que je vous ai aidé à élever est un putain de Draineur, je ne peux pas simplement te faire oublier comme je le ferais d’habitude. Ton esprit n’est plus en sécurité. Pas alors que Darren peut simplement en Drainer l’information.

      Rien, sauf le nom du mafieux, ne nous paraît compréhensible. À travers notre brouillard de relaxation, nous nous rendons compte que Kyle pourrait bien être celui qui a étouffé cette affaire. Puis nous oublions promptement cette pensée.

      — Alors, si tu as besoin d’en vouloir à quelqu’un pour ceci, poursuit Kyle, c’est de la faute de Darren. Mais ne t’inquiète pas, ton sacrifice ne sera pas vain. Il ira à ton enterrement, où je pourrai enfin débarrasser le monde de ce fléau.

      Moi, Darren, je me dissocie.

      Kyle a raison plus qu’il le pense. À l’hôpital de Coney Island, c’est moi qui ai mis ma mère sur la voie d’une enquête sur l’affaire Arkady en lui parlant des parents de Mira. Je vois également comment ma capacité à Lire a forcé la main de Kyle. C’est une pensée terrible qui me paralyse presque de culpabilité. Au prix d’un gros effort, je parviens à la dépasser et je me concentre sur ce qui est réellement important.

      Kyle est le Pousseur.

      Je n’ai plus aucun doute. Il est celui qui contrôlait Arkady et celui qui travaillait avec Jacob. Il a effacé le souvenir de Jacob dans l’esprit d’Arkady. Mais cela pourrait également signifier...

      Je décide de fouiller plus profondément dans la tête de Lucy. Beaucoup plus profondément.

      — Lucy, dit Mark. Comment fais-tu pour rester debout ?

      — Sérieusement, ajoute Kyle. Cinq shots pour quelqu’un de ta taille, c’est l’équivalent de dix pour Mark ou moi.

      — Quoi ? disons-nous, incrédules. Je peux boire beaucoup plus que vous, bande de mauviettes.

      Moi, Darren, je me rends compte que je suis allé trop loin dans le passé. Kyle a l’air si jeune que ceci doit s’être produit avant même que Lucy rencontre Sara, à l’époque dingue où tous les trois — Mark, Kyle et Lucy — bottaient des culs et prenaient les noms des malfrats. Le jeune Mark me semble douloureusement familier, comme un reflet de ce que je vois dans le miroir chaque jour. J’essaie de ne pas m’appesantir là-dessus. C’est mon père biologique, alors ce n’est pas une très grande surprise.

      Je devrais avancer vers le présent dans les souvenirs de Lucy, mais je ne peux pas m’empêcher de vouloir vivre ceci. C’est peut-être ce qui se rapproche le plus de boire un verre avec mon père, le père que je n’ai jamais connu. Je laisse donc le souvenir aller jusqu’au bout, je les regarde boire et plaisanter avec insouciance.

      — Je te raccompagne, finit par nous dire Kyle.

      — Je peux le faire, propose Mark.

      — Tu as des vues sur cette blonde, lui rappelle Kyle. Pourquoi n’irais-tu pas lui dire bonjour ? Je m’occupe de Lucy.

      Mark regarde la blonde, rote, puis se dirige en chancelant vers sa table.

      — Je n’ai pas besoin d’être raccompagnée, soutenons-nous. Je ne suis pas saoule.

      Nous savons que nous mentons. Nous sommes complètement pompettes. Mais nos crétins de partenaires également.

      — Très bien, lui répond Kyle avec entêtement. Vas-y, mais je serai juste derrière toi. C’est un pays libre.

      — Fais ce que tu veux, concédons-nous avec irritation. Il me tarde d’être à la maison.

      Le trajet est étrangement silencieux. Nous ne pouvons pas nous empêcher de remarquer à quel point Kyle est éméché pendant qu’il marche. Qui a besoin de raccompagner qui ? pensons-nous, mais nous ne le disons pas à voix haute. Nous ne sommes pas d’humeur à commencer une dispute.

      — Me voilà chez moi, disons-nous en arrivant devant notre porte. Merci de m’avoir raccompagnée.

      — Aucun problème, dit-il. Je peux entrer ?

      — Bien sûr.

      Quand Kyle entre, nous le regardons, dans l’expectative.

      — Les toilettes sont au bout du couloir.

      — Ce n’est pas pour cela que j’ai demandé à entrer, dit-il. Je voulais être seul avec toi un instant. Je voulais parler.

      Merde. Pas ça. Nous nous sentons abattues. Nous redoutions ce moment. Nous ne sommes pas expertes en ce qui concerne les hommes, mais les regards que Kyle nous lançait dans le passé nous ont toujours paru étranges : pleins de désir et lascifs.

      — Je t’aime, Lucy, dit Kyle d’une voix traînante. Ce n’est pas l’alcool qui parle. Je t’aime, putain.

      Nous inspirons profondément et nous organisons nos pensées ivres.

      — Je suis désolée, Kyle, commençons-nous.

      Nous ne voulons pas briser le cœur de notre meilleur ami, mais il ne nous a pas vraiment laissé le choix.

      — Ce n’est pas toi, c’est moi. Je n’aime pas les hommes de cette façon...

      Son visage est difficile à déchiffrer.

      — Tu traverses simplement une phase, dit-il doucement. La place des femmes est auprès des hommes.

      — Je ne crois pas, disons-nous plus vivement.

      Kyle peut être si intolérant parfois. Cela nous rend dingues.

      — D’ailleurs, même si je voulais une queue, qu’est-ce qui te fait croire que je choisirais la tienne ?

      Ça, c’est clairement l’alcool qui parle et nous regrettons immédiatement nos paroles.

      Puis, un Pousseur est présent dans notre esprit.

      Tu m’aimes, nous disent les instructions. Tu me veux autant que je te veux...

      Moi, Darren, je me dissocie avec horreur, mais pas avant d’apercevoir Lucy suivre Kyle humblement dans la chambre en lui murmurant des mots doux.

      Étourdi par la peur, je bondis quelques mois en avant dans les souvenirs de Lucy.

      — Je suis de nouveau malade, disons-nous à Kyle par-dessus le bruit de la sirène. C’est le troisième matin à la suite que j’ai la nausée.

      Kyle arrête la voiture.

      — Que fais-tu ? Ils vont s’échapper, disons-nous.

      Un Pousseur apparaît dans notre esprit.

      Oublie la poursuite. Nous allons chez le docteur.

      Moi, Darren, je continue sur ce thème, complètement abasourdi.

      — Comment est-ce possible ? Comment puis-je être enceinte ? demandons-nous au cours d’un bref moment de clarté en dehors de l’influence du Pousseur.

      La présence du Pousseur se refait sentir. Oublie les résultats du test pour l’instant. Tu as simplement une maladie rare appelée pseudocyesis — une grossesse fantôme.

      Moi, Darren, je ne peux pas regarder en détail — c’est tout simplement trop insensé — alors je parcours rapidement les souvenirs de Lucy en faisant de mon mieux pour ne pas entrer trop profondément dans les émotions turbulentes de sa grossesse. Quand son ventre commence à se voir, Kyle la Pousse pour qu’elle prenne des vacances de six mois. Tout le monde au travail pense qu’elle visite la Chine. En réalité, elle passe ces six mois dans un appartement miteux que Kyle a loué pour elle dans le Queens. Il perturbe régulièrement son esprit. Toute l’affaire sordide culmine par une naissance. Puis il la Pousse pour qu’elle abandonne le bébé. L’agonie que ressent Lucy, même en ayant été Poussée, est terrifiante. Elle est si profonde que, même si je ne fais que survoler, son intensité me frappe comme un coup de poing.

      Puis, même quand Kyle lui a fait oublier toutes les histoires, elle sait intuitivement que quelque chose ne va pas dans le monde. Il manque quelque chose. C’est peut-être ce qui l’a poussée à avoir des tocs quelques fois au travail et à la maison. Elle cherche peut-être cette chose sur le bout de sa conscience — une écharde dans son esprit.

      J’avance rapidement dans ses souvenirs. Deux semaines plus tard, elle se souvient presque de la naissance, mais Kyle la Pousse de nouveau pour qu’elle oublie tout. Puis il recommence à vider son esprit quatorze jours plus tard.

      Ceci m’indique que la Portée de Kyle doit être d’environ deux semaines. Après cela, son effet s’estompe et Lucy commence à se souvenir des événements qui se rapportent à son bébé.

      Je comprends soudain autre chose. Voilà pourquoi il a traîné autour de Lucy pendant tant d’années. Il la faisait oublier. Cela n’avait aucun rapport avec le fait d’être un modèle masculin pour moi.

      Je me demande pourquoi il ne l’a pas tuée à l’époque. Peut-être l’aimait-il vraiment, à sa façon ignoble. Son engouement pour elle a dû s’estomper avec le temps, car cela ne l’a pas empêché d’essayer de la tuer aujourd’hui. De la même façon, je me demande pourquoi il ne l’a pas Poussée à avorter. Et puis je me souviens de toutes les disputes que nous avons eues à ce sujet. Évidemment. Kyle est un monsieur pro-vie jusqu’au bout, même pour le fruit de son propre viol.

      Voilà le bébé qu’il l’a autorisée à se rappeler avant qu’elle essaye de se suicider. Mais il a dit qu’il la laisserait se souvenir de quelque chose au sujet de Mark également.

      Le cœur lourd, je décide de chercher un autre souvenir. J’ai déjà une vague idée de ce que je vais trouver, mais il faut que je le voie. Autrement, je ne pourrais pas en croire la véracité.

      Nous marchons jusqu’à la maison de Mark. Nous ne nous souvenons pas du trajet en voiture jusque-là. C’est étrange comme cela peut arriver quelques fois : on roule jusqu’à un endroit, mais on le fait presque par instinct.

      Mark ouvre la porte.

      — Bienvenue, dit-il en souriant.

      Une fois qu’il nous a fait la bise, il a l’air pensif.

      — Pourquoi Kyle n’est-il pas venu avec toi ? Je pensais que c’était comme une petite réunion de l’équipe.

      — Il avait autre chose, disons-nous.

      — Et Sara ? demande Mark. Nous aurions pu faire un repas entre couples.

      — Darren est très grognon aujourd’hui, disons-nous. Il a une otite.

      — Margie sera terriblement déçue qu’il n’ait pas pu venir. On dirait que c’est juste nous cette fois encore.

      — On dirait, disons-nous.

      Au bout d’un moment d’hésitation, il dit :

      — Écoute, Lucy. Je n’ai pas du tout revu Kyle depuis que j’ai quitté le département. Il n’était pas à mon mariage. Il ne répond jamais à mes appels. Sais-tu ce qu’il s’est passé ? Ai-je fait quelque chose ?

      — Je ne sais pas, disons-nous avec sincérité.

      Et puis quelque chose déclenche un ordre dans notre esprit.

      — Parlons-en plus tard, disons-nous avec des mots prédéterminés. Puis-je aller aux toilettes ?

      — Bien sûr, dit Mark avec étonnement. Traverse la cuisine.

      À partir de ce moment-là, il est plus correct de dire que seul moi, Darren, je vis cela. Lucy n’est pas présente dans son propre esprit. Pas vraiment. Elle est plutôt un robot dans l’enveloppe de Lucy.

      Nous entrons dans la cuisine, Mark marchant à quelques pas devant nous. Nous voyons Margret, la femme de Mark. Elle nous tourne le dos et l’odeur d’ail frit associée au grésillement de l’huile nous indique qu’elle cuisine.

      Avant que Margret puisse se retourner pour dire bonjour, nous sortons notre pistolet d’un geste rapide et expérimenté et nous tirons dans l’arrière de sa tête. Nous la regardons exploser et son corps s’affaisse.

      Mark pivote pour nous faire face. Il n’y a aucune trace d’étonnement ou de surprise sur son visage, uniquement de l’horreur. D’une manière ou d’une autre, il sait ce qu’il se passe.

      Au moment où nous tirons le coup de feu suivant, il se met à se tordre vers le côté, comme s’il avait une espèce de pressentiment surnaturel du chemin qu’allait emprunter la balle. Mais il n’est pas assez rapide.

      Son corps sans vie tombe sur le sol à quelques pas de celui de sa femme.

      Nous nous approchons méthodiquement et nous essuyons les lèvres de Mark. Il nous a embrassées sur la joue après avoir dit bonjour et il pourrait y avoir notre ADN. Puis nous nous éloignons avec précaution. Nous avons eu pour ordre de nous assurer de ne pas avoir de sang sur nos chaussures et nos vêtements.

      Toujours en pilote automatique, nous quittons la maison, nous roulons jusqu’au pont et nous nous débarrassons du pistolet. Puis nous retournons là-bas. Dès que nous nous garons dans l’allée de Mark, notre esprit s’éclaircit et Lucy est de retour.

      Nous sonnons à la porte. Personne ne répond. Nous remarquons que la porte est déverrouillée. Nous l’entrebâillons et nous crions :

      — Mark ! Ta porte est ouverte.

      Personne ne répond.

      Nous entrons.

      Quelque chose ne va pas, hurle notre petite voix intérieure de détective.

      C’est alors que nous la sentons : la puanteur familière et métallique de la mort. Nous sommes totalement horrifiées.

      Et puis nous voyons les corps.

      Nos amis — les parents de notre enfant — sont morts.

      La fureur et le chagrin se mélangent en un cocktail toxique quand nous comprenons l’énormité de cette perte. Toutefois, une partie calme de notre esprit nous rappelle qu’il s’agit d’une scène de crime.

      Mettant de côté nos émotions, nous examinons tout aussi méticuleusement que possible.

      Pas d’entrée par effraction. Aucun indice.

      Comment le tireur a-t-il fait cela ?

      Nous le signalons aux collègues. Nous utilisons un code ‘d’agent abattu’, ce qui fait toujours venir le SAMU et la police plus rapidement.

      — Ceci sera l’affaire la plus importante de votre carrière, disons-nous d’une voix tremblante au coroner. Je veux des réponses et je les veux pour avant-hier.

      Moi, Darren, je me dissocie.

      C’est donc pour cela que Lucy avait tant de mal à résoudre le meurtre de mes parents. Elle s’y prenait comme elle le faisait d’habitude, en cherchant un suspect normal. Comment pouvait-elle imaginer un crime dont elle était la coupable ? Un crime commis par Kyle en se servant de Lucy comme de l’arme du meurtre.

      Elle n’avait aucune chance de s’en sortir. Et mes parents biologiques non plus.

      Je comprends autre chose.

      J’ai vu mes parents se faire tirer dessus. Margret était clairement prise au dépourvu, mais Mark a dû déphaser au son du coup de feu. C’est pour cela qu’il avait l’air de savoir ce qu’il se passait. Il a dû Lire l’esprit de Lucy et il a appris qu’elle était contrôlée par un Pousseur. Bien sûr, savoir cela ne l’aurait pas aidé. Il était déjà trop tard. Margret était morte et Lucy visait mon père et tirait sur la gâchette. Il a essayé de se pencher sur le côté pour se sauver, mais même un Lecteur n’est pas assez rapide pour éviter une balle à bout portant.

      Mon père devait le savoir — ce qui signifie qu’il devait également savoir qu’il était sur le point de mourir.

      Je pense que je suis trop engourdi émotionnellement pour comprendre toute l’horreur de la situation. Ou bien je suis distrait par autre chose, par une émotion qui ne laisse pas de place au chagrin.

      Une émotion qui prend le contrôle de mon esprit comme une tornade.

      La rage.

      Kyle a touché à l’esprit de Lucy. Il l’a violée. Puis il lui a fait abandonner son bébé. Il lui a fait tuer mes parents et il a forcé Lucy à faire une tentative de suicide.

      La fureur qui m’envahit est indescriptible.

      Kyle va mourir.

      Je vais le tuer.

      Je vais prendre plaisir à le tuer.

      Je ne savais pas que j’étais capable de vouloir tuer quelqu’un. Même s’il avait essayé de me tuer, je n’aurais pas voulu lui faire de mal avec tant de force. J’aurais voulu faire quelque chose pour me protéger, bien sûr, mais ce ne serait pas pareil. Pas du tout.

      Pour ce que Kyle a fait à ma mère, j’ai envie de le déchiqueter en petits morceaux.

      Même ce jour-là sur le pont de Brooklyn, le jour où j’ai cru par erreur que Sam avait tué Mira, ma haine pour cet enfoiré n’avait pas été aussi forte. Cela avait été une rage momentanée et ce que je ressens maintenant est d’une qualité différente. C’est quelque chose de froid et de calculateur. Quelque chose de sombre. Je sens que cela se transforme en besoin, comme le besoin de respirer ou de manger. Cet orage doit venir d’une partie plus sauvage de mon cerveau, une partie que je n’avais pas conscience de posséder. Peu importe d’où elle me vient. Tout ce que je veux, c’est la nourrir : lui donner le sacrifice du sang de Kyle.

      Je dois sortir de la tête de maman. Je dois commencer à planifier ma vengeance.

      Néanmoins, je dois d’abord prendre une décision. Quels souvenirs dois-je laisser à Lucy ? Il est clair qu’elle avait une véritable amnésie en ce qui concerne l’assassinat de mes parents, comme cela arrive fréquemment quand les gens sont Guidés à faire quelque chose qui ne leur ressemble pas. Pour des raisons similaires, il se pourrait qu’elle ne se souvienne jamais du viol. Mais en ce qui concerne son bébé, Kyle a merdé. Il est probable qu’elle se souvienne de quelque chose, maintenant ou dans un futur proche, sans les lavages de cerveau réguliers de Kyle.

      En outre, que doit-elle penser de sa tentative de suicide ? Elle ne s’en souviendra pas non plus, mais c’est une détective. Il lui suffira de voir leur maison et la blessure à son poignet pour en tirer une conclusion. Et puis, pour le restant de sa vie, elle pensera être devenue folle. Je ne veux pas qu’elle vive avec cela.

      Tu vas oublier ton bébé. Oublie-le jusqu’à ce que je sois prêt à tout te raconter. Tu ouvrais un colis, tu as glissé et tu t’es coupé le poignet. Tu ne remettras pas en question la stupidité de cette explication. Pas avant que je sois prêt à t’expliquer cela également.

      Va-t-elle le croire ? Je pense que oui. Bert a cru des conneries bien pires après le traitement de Hillary.

      Je sors de la tête de ma mère avec une seule pensée, un mantra apaisant.

      Kyle va mourir.
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      Pendant que j’attends l’arrivée de Sara, je sors dans le couloir et je passe un autre coup de fil.

      — Bert, mon vieux, je vais t’être redevable pour toujours, dis-je au lieu de dire bonjour.

      — Que se passe-t-il, mec ? dit Bert et j’entends l’inquiétude dans sa voix. Tu as l’air bizarre.

      Je n’en veux pas à Bert de croire que ma voix n’est pas comme d’habitude, car je ne me sens pas comme d’habitude.

      — C’est ma mère, dis-je en essayant de parler normalement. C’est Lucy. Elle est à l’hôpital.

      — Oh mon dieu, Darren. Que s’est-il passé ?

      — Ce n’est pas une conversation que je veux avoir au téléphone, dis-je. Nous sommes à l’hôpital universitaire de Staten Island.

      — D’accord. Mon taxi vient juste de sortir des embouteillages sur Belt Parkway. Nous traversons toujours Brooklyn. Je peux aller à Staten Island.

      — Oui, fais-le. Merci.

      — À très vite, dit mon ami avant de raccrocher.

      Je n’ai encore jamais autant eu besoin de mes amis de toute ma vie — en particulier de Mira —, mais ils sont tous coincés dans les airs entre New York et Miami. Si Kyle apprend que sa tentative a échoué, il viendra ici pour finir le travail ou bien il enverra quelqu’un d’autre le faire. Cela signifie que j’ai besoin de l’aide de quelqu’un qui sait comment protéger les gens.

      Quelqu’un qui travaille dans la sécurité.

      Pendant une seconde, j’envisage d’appeler Caleb et de faire un marché dans lequel j’accepte de baiser toutes celles que mes grands-parents souhaitent en échange de l’aide de Caleb. Mais étant donné que Caleb s’est fait arrêter à Miami, il ne pourrait pas m’aider même s’il le voulait. Peut-être connaît-il d’autres gens dans son domaine à New York ?

      Non. Avant d’avoir recours à quelque chose de ce genre, j’ai besoin d’évaluer toutes mes options. Pendant que je réfléchis, j’ai l’épiphanie que j’aurais dû avoir tout de suite. Je connais quelqu’un qui pourrait être encore plus adapté pour ceci que Caleb.

      Je parcours les contacts sur mon téléphone, j’appuie sur ‘appeler’ et j’attends.

      — Bonjour, répond Thomas.

      — Thomas. Je suis tellement content d’avoir pu te joindre.

      — Darren ? Quelle agréable surprise.

      — Tu es en ville ?

      La dernière fois que nous avons parlé, il avait lui aussi l’intention de prendre des vacances.

      — Je suis revenu il y a deux jours, dit-il. Contrairement à toi, je n’avais pas de bonne raison pour ne pas revenir.

      — Dans ce cas, je pourrais vraiment utiliser ton aide. Ma mère est à l’hôpital et elle a besoin de protection. C’est en rapport avec cette affaire dont nous avons parlé quand nous nous sommes rencontrés pour la première fois...

      — Tu parles de cette affaire non terminée qui concerne l’un d’entre nous ?

      — En effet.

      — Où es-tu ?

      — L’hôpital universitaire de Staten Island, lui dis-je.

      — J’y envoie très vite quelques agents des services secrets, ainsi que quelqu’un pour Guider l’opération, si tu vois ce que je veux dire.

      — Je vois, dis-je en essayant de ne pas sangloter de soulagement. Merci. Tu ne sais pas à quel point je te suis reconnaissant.

      — Je te vois très bientôt, dit Thomas, puis il raccroche.

      Me sentant un peu plus optimiste, je retourne dans la chambre pour voir comment va Lucy.

      Mis à part le tube à oxygène, les moniteurs et toutes les autres machines effrayantes de l’hôpital, elle a l’air bien. Un peu de couleur est revenue sur ses joues à présent, en tout cas dans la mesure de ce que sa pâle peau asiatique autorise. Sa respiration est désormais encore plus régulière. Tous les signes vitaux sur les moniteurs semblent bons. En gros, elle dort assez paisiblement.

      Je sors à nouveau de la chambre, je déphase, j’attrape une infirmière et je la Guide pour aller me chercher un sandwich à la cafétéria. Je suis affamé, mais je ne veux pas risquer de laisser maman seule même pendant quelques minutes.

      Bizarrement, je suis reconnaissant envers mes grands-parents Initiés d’avoir demandé à Caleb de m’enlever. Cela m’a permis de rencontrer Mimir — l’espèce de demi-dieu avec lequel j’ai parlé quand j’ai joint mon esprit avec les Initiés. Grâce à cet incident, ma mère est en vie. Si Mimir ne m’avait pas prévenu, je me demanderais sans doute toujours comment gérer la situation avec Julia. Sans la menace de quelque chose pouvant arriver à Lucy, je n’aurais jamais quitté le camp des Initiés de manière aussi téméraire. Pire, s’il ne m’avait jamais enlevé, je serai sur la plage à Miami, sans savoir tout ce que je sais désormais. Lucy serait morte et je n’aurais jamais su que Kyle était le responsable.

      Comment Mimir a-t-il su que Lucy était en danger ? Il a dit le savoir parce que je le savais. Mais je ne le savais pas. Si ? Avais-je déjà toutes les informations nécessaires pour soupçonner Kyle sans m’en rendre compte ?

      En réfléchissant, les choses commencent à se mettre en place.

      Comme le fait que le Pousseur est un traditionaliste — un fait que tout le monde a mentionné, plus d’une fois. Qu’il fasse partie d’une conspiration de l’Orthodoxie mentionnée par mes grands-parents ou qu’il agisse seul, tout le monde est d’accord pour dire que celui qui en avait après moi était sans doute un traditionaliste, parce que seul un traditionaliste verrait l’union de mes parents comme un horrible crime contre les usages anciens.

      Et à quoi ressemblent les traditionalistes ? D’après ce qu’on m’a dit, ils ont des vues très... eh bien... traditionnelles.

      Et quelle est la qualité définissant le mieux Kyle ? Pourquoi avions-nous tant de disputes quand je grandissais ? Parce qu’il est aussi traditionnel que possible.

      Cependant, cela ne suffit pas à rendre Kyle coupable. Aucun élément isolé n’y suffit. Je me souviens de l’étrange appel téléphonique reçu par Kyle quand il est venu me voir à l’hôpital le jour où j’ai reçu une balle dans la tête. Après l’appel, il avait abandonné Lucy, qu’il avait amenée pour venir me voir.

      Je me dis maintenant que cet appel venait sans doute de Jacob, qui a parlé à Kyle de mon héritage — de la raison qui a poussé Jacob a essayé de me tuer par l’intermédiaire de la mafia russe ce matin-là. Après l’appel, en sortant, Kyle a dû Pousser cette infirmière pour qu’elle essaie de me tuer. Étant donné à quel point Kyle avait envie de me tuer une fois qu’il a appris la vérité, je me sens très chanceux que ma mère biologique ait Guidé Lucy et Sara à se rendre en Israël et à prétendre que Sara avait été artificiellement inséminée avec moi. J’avais été vraiment furieux en apprenant ce mensonge, mais le fait que Sara ait prétendu être ma mère biologique m’a sans doute sauvé la vie. Grâce à cette histoire, Kyle n’a jamais soupçonné que je puisse être autre chose qu’un enfant ordinaire. Un enfant qu’il n’a jamais essayé de Guider, grâce au tabou interdisant de toucher les enfants dont Liz m’a parlé.

      En y réfléchissant, je me rends compte que Kyle ne savait sans doute même pas que Margret avait été enceinte. Dans les souvenirs de Lucy, il a commencé à éviter Mark à un moment donné, sans doute à cause de sa relation avec Margret. En outre, Mark et Margret semblent avoir caché la grossesse au reste du monde, leur obstétricien étant la seule exception malheureuse. Ce sont les fichiers de ce docteur qui ont dû renforcer l’idée chez Jacob — le partenaire Lecteur de Kyle — que j’étais le fils de Mark, même si Jacob a pu essayer de me tuer en se basant seulement sur ma ressemblance avec mon père. Kyle a dû se sentir vraiment stupide en apprenant qu’un ‘hybride abominable’ vivait sous son nez depuis tout ce temps. Parce qu’il m’a vu grandir, il n’a sans doute jamais eu l’idée de chercher une quelconque ressemblance chez moi.

      En parlant de ressemblance... Kyle possède également les mêmes traits que la plupart des Guides. Des traits que je possède également. Je ne m’en serais jamais rendu compte sans penser à lui dans ce contexte, mais à présent, ces indices subtils paraissent évidents. Cela explique pourquoi il est arrivé que des gens pensent que Kyle et moi étions de la même famille. Ces gens étaient trompés par les similitudes presque ethniques entre les Guides.

      Je suis alors frappé par une idée majeure. La mafia russe. Il s’agit du plus gros indice, une fois que l’on sait qui est le suspect. Kyle a travaillé pendant des décennies dans la section du crime organisé. C’est de cette façon qu’il a choisi les types les plus effrayants pour s’en servir d’arme. Il a des dossiers sur eux. Cela fait des années que les contribuables financent les recherches d’assassins pour Kyle.

      Et pour finir, le meurtre insoluble de mes parents nous ramène à Kyle, ou à quelqu’un d’aussi proche que lui de mes parents. J’aurais dû m’en rendre compte plus tôt. D’après Hillary, sa sœur Margret était une Guide très puissante. Si n’importe quel crétin ordinaire avait essayé de la tuer, elle l’aurait fait se tuer lui-même ou bien elle aurait inversé les instructions reçues du Pousseur par cette personne.

      La seule façon de la tuer était de la prendre au dépourvu, alors le tueur devait être quelqu’un qu’aucun de mes parents ne percevrait comme une menace. Quelqu’un qui était proche d’eux. Quelqu’un qu’ils aimaient comme leur famille. C’était la seule façon pour que Margret ait pu prendre une balle de dos dans sa propre maison — ce qui laisse Lucy et Kyle en première place de la liste des suspects. Et il se trouve qu’ils ont tous les deux été responsables d’une manière assez étrange. Lâche comme il est, Kyle a décidé d’utiliser Lucy pour faire son sale boulot. Il l’a Poussée à tuer Margret en premier parce qu’elle était la plus dangereuse des deux : elle aurait pu inverser l’ordre de Kyle dans l’esprit de Lucy, alors Kyle a fait utiliser l’élément de surprise par Lucy.

      Si je peux trouver autant d’indices simplement en pensant un peu, je comprends comment l’intelligence combinée des quatorze personnes ayant formé Mimir a pu comprendre que Kyle était la menace. De là, il n’y avait qu’un pas pour conclure que Lucy était en danger. Mimir savait que Lucy enquêtait sur le meurtre des parents de Mira : le meurtre commandité par Jacob, l’allié de Kyle. Le meurtre pour lequel Kyle avait manipulé le reste de ses collègues afin qu’ils croient à de la violence sans intérêt entre mafieux.

      Mimir a vu le danger que j’aurais dû voir.

      Pendant que je mâche le sandwich insipide apporté par l’infirmière, je me rends compte que si Lucy était morte, je ne me serais jamais pardonné le fait de ne pas avoir compris tout ceci plus tôt, d’avoir été celui qui, grâce à sa grande gueule, l’avait mise en danger.

      Mon téléphone sonne.

      — Je suis au rez-de-chaussée, dit Bert.

      — Rejoins-moi à la chambre 3 en soins intensifs, dis-je. Dis que tu es ici pour venir voir ma mère.

      Il arrive quand j’ai terminé de manger.

      — Comment va-t-elle ? demande-t-il tout de suite. Que s’est-il passé ?

      — Allons dans le couloir.

      Dès que nous sommes loin de toute oreille qui traîne, je lui raconte tout.

      — Merde, dit Bert. Je n’ai jamais aimé ton oncle, mais je suis quand même sidéré. Il a essayé de te tuer dès qu’il a appris que tu étais mi-Lecteur mi-Guide ? Et toutes ces années pendant lesquelles il t’a connu, alors ?

      — Eh bien, nous avons une chose en commun, dis-je sombrement. Quand mes mains seront autour de son cou, j’oublierai également toutes les années que nous avons passées ensemble.

      — Et cette personne, ce Thomas, c’est un Guide, comme Hillary ?

      Ma nouvelle soif de sang semble mettre Bert mal à l’aise.

      — Oui, à ce sujet, dis-je en passant d’un pied sur l’autre, ne lui disons pas tout ce que tu sais. J’ai confiance en lui et tout, mais juste au cas où, il vaut mieux qu’il ne le sache pas. Pour ta sécurité.

      — Ah, d’accord. Contrairement à Mira et toi, ils ne peuvent pas lire mes pensées, dit-il avec enthousiasme. Alors je peux mentir.

      — C’est ça. Ma couverture, c’est que je t’ai Guidé pour que tu fasses ce que je te dis.

      — Oui, Maître, dit Bert en faisant sa meilleure imitation du fidèle serviteur de Dracula.

      Mon téléphone sonne. C’est Sara. Elle est arrivée, alors je lui explique comment nous rejoindre.

      — Je suis tellement contente qu’elle aille bien, dit Sara quand Bert et moi nous entrons dans la chambre de Lucy.

      Le visage de Sara est presque aussi pâle que celui de Lucy et je vois que ses mains tremblent.

      — Peux-tu m’expliquer ce qu’il s’est passé, s’il te plaît ?

      Je déphase.

      Je m’avance avec hésitation vers Sara et j’entre dans son esprit. Le niveau d’anxiété dont ma mère est capable est insensé. Si j’étais aussi angoissé, je déphaserais toutes les quelques secondes et je serais à peine en état de fonctionner. Je débats l’idée de la Guider pour la détendre, mais je décide de ne pas le faire. Je limite mon travail à m’assurer que Sara croie la même histoire que celle que j’ai concoctée dans l’esprit de Lucy.

      Je sors de la tête de Sara et je Lis Lucy. Elle dort avec contentement. Je ne fais l’expérience d’aucune douleur et d’aucune gêne, mais d’un autre côté, un esprit endormi ne permet pas réellement d’évaluer la santé de quelqu’un.

      Je sors du Calme.

      — Le couteau a glissé, dis-je en racontant l’histoire à Sara.

      Bert me fait de gros yeux dans le dos de Sara. Des yeux qui disent : ‘je n’arrive pas à croire qu’elle marche’.

      Quand j’ai terminé l’histoire, Sara déclenche son interrogatoire.

      — Comment as-tu pu arriver aussi vite ? Comment était la Floride ? Où est Mira...

      — Elle vient d’ouvrir les yeux, dit Bert en interrompant le flot de questions.

      Sara s’avance vers Lucy et elle s’assoit au bord du lit en posant doucement la main sur son épaule. Les yeux de Lucy se concentrent sur sa femme. Étant donné ce qu’elle a traversé, elle a l’air étonnamment lucide.

      — Salut, dit-elle d’une voix rauque. Où suis-je, bon sang ?

      Je lui explique ce qu’elle est déjà prête à croire.

      — Quand je leur ai dit ‘agent abattu’, ils se sont démenés pour t’aider, conclus-je.

      — Quand on pense à toutes les manières dont j’aurais pu être blessée et que ceci arrive un jour de repos, dit Lucy sans humour.

      — Excusez-moi, dit une voix familière par l’entrebâillement de la porte. Pouvons-nous entrer ?

      — Bien sûr, dis-je en essayant de cacher ma surprise. Maman, tu te souviens de ma thérapeute, Docteur Jackson.

      — S’il te plaît, appelle-moi Liz, dit-elle comme d’habitude.

      Elle déteste que je l’appelle autrement.

      Je n’arrive toujours pas à croire qu’elle se trouve ici. On dirait que Thomas l’a amenée en renfort. Ou bien elle est peut-être là pour passer du temps avec lui, après tout, ils sortent ensemble.

      — Bonjour, Liz, dit Sara en écarquillant les yeux. Que faites-vous ici ?

      — Darren m’a appelé quand votre femme a été blessée, dit Liz. Il était si bouleversé que j’ai voulu voir comment cela allait. Cela fait des années qu’il est mon patient.

      — Bien sûr, dit Sara. Merci beaucoup d’être venue.

      — Voici mon petit ami, Thomas, dit Liz en le tirant à l’intérieur de la pièce.

      Sara et Bert regardent Thomas avec fascination. Même Lucy lui jette un coup d’œil, mais son regard est plus difficile à déchiffrer.

      Je me demande s’ils trouvent la différence d’âge étrange. Liz ressemble à une prof canon et Thomas à l’élève qu’elle aurait séduit — mais dix ans plus tard. Je me demande ce que Sara penserait si elle savait qu’en plus Liz est la psy de Thomas. Elle m’imagine peut-être à la place de Thomas. C’est possible. Elle pourrait se demander si ma psy m’a draguée quand j’étais ado. Cela aurait été fabuleux, d’ailleurs.

      Mes pensées sont interrompues quand Thomas m’attire dans le Calme.

      — Est-ce qu’on l’attire avec nous ? dis-je en inclinant la tête en direction de Liz. Si oui, nous devrions utiliser ma session de Calme, parce que j’ai une longue histoire à te raconter.

      — C’est à toi de voir à qui tu fais confiance, dit Thomas. Et j’apprécie ta considération pour ma Portée.

      — On peut la faire venir. En particulier depuis que je sais qui est notre mystérieux Pousseur. Et ce n’est pas Liz.

      Thomas sort du Calme, et je déphase avant de l’attirer avec moi.

      Thomas fait un bisou chaste dans le cou de Liz pour l’attirer dans le Calme.

      Je leur raconte ma version de l’histoire, n’omettant qu’une seule chose : l’identité de Kyle.

      — Ta pauvre mère, dit Thomas en regardant Lucy.

      Son visage d’habitude très austère est un peu plus chaleureux.

      — Forcée de tuer son propre partenaire : il n’y a rien de pire pour un flic.

      — Au moins, elle ne s’en souvient pas, intervient Liz. Tu avais raison à ce sujet. D’ailleurs, ton autre mère semble sur le point de craquer. Je serais ravie de lui faire une session de relaxation subtile.

      — Elle est toujours comme ça, dis-je. Mais est-ce qu’elle se sentira mieux ?

      L’idée est alléchante, même si je me sens coupable de manipuler les émotions de ma mère.

      — Je n’ai rien à envier au Xanax, dit Liz avec assurance. Et cela fait de nombreuses années que je le teste sur des sujets humains. Ils reviennent toujours pour en demander plus.

      — Dans ce cas, je veux bien, s’il te plaît, dis-je. Et sur le long terme, penses-tu pouvoir aider pour l’affaire du bébé de Lucy ? Ce sera sans doute un choc très douloureux de se souvenir qu’elle a abandonné son enfant de cette façon...

      Liz hoche la tête.

      — Je ferai en sorte que le médecin lui conseille de venir me voir quand elle sortira de l’hôpital. Et je ferai attention qu’elle soit réceptive à l’idée de faire une thérapie.

      — Tu peux lui faire croire que c’est pour ses tocs, je suggère. Merci pour ça. J’apprécie.

      — Aucun problème.

      Liz se dirige vers Sara et elle se met à faire son équivalent au Xanax.

      — Et encore une chose, dis-je en me rendant compte que je ne peux plus tout avouer à Lucy. Peux-tu lui faire oublier de me demander l’explication que j’avais promise au téléphone ?

      — Quelle explication ? demande Liz.

      — As-tu besoin de le savoir ? Pour lui faire oublier en toute sécurité ?

      — Je peux le faire sans le savoir, mais la curiosité est un de mes défauts. Tu le sais.

      — Alors, je préférerais ne pas le dire.

      Je suis ravie que Liz ne m’ait pas menti et dit qu’elle avait besoin de le savoir, mais je ne veux pas admettre que j’étais sur le point de mettre ma mère entièrement au courant, alors que je ne connais pas les sentiments de Liz à ce sujet.

      Liz me jette un regard inquisiteur, mais elle n’insiste pas. Elle sait que cela ne sert à rien.

      — Vas-tu nous dire qui lui a fait ça ? demande Thomas.

      S’il essayait de détendre l’atmosphère, il n’aurait pas pu poser une pire question.

      — Cela dépend, dis-je. Qu’arrivera-t-il à cette personne ? Quel est le plan ?

      — Sincèrement, je n’en sais rien, répond Thomas. Liz ?

      Elle hausse les épaules.

      — Je ne sais pas trop non plus. Mais étant donné qu’il a attaqué l’un des nôtres, c’est aux Anciens de s’en occuper.

      — Et ma mère ? Quelle est la punition pour ce qu’il lui a fait subir ?

      — Si tu parles d’elle, dit Thomas en désignant Lucy, ils pourraient ne pas voir les choses comme toi ou moi. Elle n’est pas des nôtres, alors nos lois ne s’appliquent pas à elle. Si tu parles de ta mère biologique, alors oui, il devra tout à fait répondre de ce meurtre.

      — Que. Va. T’il. Se. Passer ? dis-je en serrant les dents, trop fâché pour le confronter sur le fait que ses Anciens ne considéreront pas ce qu’il a infligé à ma mère — le viol et les autres putains d’atrocités que Kyle a fait subir à son esprit — comme une violation de leurs lois.

      — La justice des Anciens est baignée de mystère, dit Liz. Alors nous ne le savons vraiment pas.

      — Cela ne me suffit pas.

      — Quel rapport y a-t-il avec l’identité du Pousseur ? demande Thomas. Tu peux quand même bien nous le dire, non ?

      — J’ai l’intention de le tuer, dis-je d’une voix neutre. Et n’essaye pas de me faire changer d’avis avec des discours de psy.

      Liz me regarde attentivement.

      — En réalité, je pense que c’est un des rares cas où je pense que l’action peut t’aider à atteindre une catharsis. Alors je ne t’en empêcherai pas.

      — Quel que soit ton projet, je ne dirais rien, ajoute Thomas.

      — En ce cas, son nom est Kyle, dis-je amèrement.

      — Liz, tu m’as peut-être entendu parler de lui en tant qu’Oncle Kyle.
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      Tu as un oncle qui est l’un des nôtres ? demande Liz en écarquillant les yeux de surprise. Je ne le savais pas.

      — Moi non plus, dis-je.

      — Il n’y a qu’un seul Guide nommé Kyle en ville, dit Liz d’un air pensif. C’est Grant.

      — C’est lui. Putain de Kyle Grant, dis-je en serrant les dents.

      — Attends, dit Thomas. Il travaille dans la police.

      — Tu le connais ?

      — Un peu. Même s’il ne traîne jamais au club.

      — Je le connais un peu mieux, dit Liz. Et je l’imagine facilement en traditionaliste. J’ai toujours su qu’il avait des problèmes, mais je ne m’étais pas attendue à d’aussi profonds...

      — C’est un homme mort, l’interromps-je. Alors tu n’as pas besoin de l’analyser.

      Liz soupire.

      — Je suis désolée, dit-elle, mais je vais devoir revenir sur une des choses que je t’ai dite. Je ne crois pas que ce soit une bonne idée de le tuer.

      — Et pourquoi pas, putain ? aboyé-je.

      Super, maintenant je crie contre ma psy.

      — Il a été présent toute ta vie. Il t’a servi de figure paternelle. Dois-je te faire un dessin ?

      — Il est resté pour pouvoir effacer l’esprit de Lucy à intervalles réguliers, dois-je expliquer d’une voix tendue de colère.

      — C’est peut-être vrai, dit Liz doucement, mais cela ne change pas ce que tu ressens à son sujet.

      — Ce que je ressens, c’est que lui et moi nous ne pouvons pas respirer le même air, dis-je sèchement. Si tu veux m’aider, dis-moi quelque chose d’utile à son sujet.

      — Nous ne fréquentons pas les mêmes cercles, dit-elle. Je le connais seulement parce que c’est un Guide.

      — Oh merde, dis-je en comprenant subitement quelque chose. C’est ça, l’explication.

      — Quoi ? demande Thomas.

      — Dans le souvenir de Lucy, Mark demande pourquoi Kyle a disparu de sa vie. Et maintenant, je pense savoir pourquoi. Mark a épousé Margret, une Guide, ce qui signifie qu’elle l’aurait reconnu s’ils s’étaient rencontrés.

      — C’est vrai, dit Liz. Elle l’aurait connu, mais sans doute pas plus que moi. Elle était manifestement...

      — Attends. Je viens juste d’y penser, dis-je en fixant Liz du regard. Tu connaissais ma mère biologique ?

      — Oui, répond-elle. Je la connaissais. Je connais tout le monde.

      — Il faudra que tu me parles d’elle, un jour. Mais maintenant, j’ai une affaire importante à régler.

      — Je ne crois vraiment pas...

      — Liz, je suis désolé de t’interrompre, dit Thomas, mais je pense que Darren devrait faire ce qui lui semble le mieux.

      — Les hommes, dit Liz avec dérision. Toutes ces conneries de machos. Si tu le fais, ne viens pas me supplier pour des séances de thérapie.

      — Bien, dis-je. Je suis certain que je n’aurais pas de mal à trouver un autre psy. Peut-être même un psy qui ne me mentira pas pendant plus d’une décennie.

      — Ça, c’est une projection classique...

      — Sérieusement, Liz. Ça suffit, dit Thomas avec sévérité.

      À ma grande surprise, Liz arrête le baratin psychologique qu’elle était sur le point de déverser sur moi. Je ne m’étais jamais rendu compte que Thomas détenait le pouvoir dans cette étrange relation. Intéressant.

      — Je suis désolé, Liz, dis-je. Je ne voulais pas crier contre toi.

      — Non, c’est moi qui dépassais les limites, dit Liz. Réfléchis avant de faire quoi que ce soit d’irréversible, c’est tout ce que je te suggère.

      — Je tiendrai compte de tes conseils, mens-je entre mes dents. Quoi qu’il en soit, nous avons besoin de le trouver. Il représente toujours une menace pour Lucy.

      — Alors, quel est ton plan ? demande Thomas.

      — Toi, Bert et moi nous allons faire une course, lui dis-je avant de me tourner vers ma psy. Liz, serais-tu d’accord pour garder un œil sur ce qu’il se passe ici ?

      — Bien sûr, dit-elle.

      — Ça marche, dit Thomas.

      Je leur jette un regard reconnaissant, puis je sors du Calme.

      — Maman, dis-je de façon ambiguë, un tour que j’ai développé étant enfant.

      — Oui ? disent Sara et Lucy en chœur et je ne peux pas m’empêcher de sourire.

      Cela fonctionne à chaque fois.

      — Puisque tu te sens mieux, Bert et moi nous devons passer au travail, dis-je en regardant Lucy. Il y a cet énorme changement dans le portefeuille et ils ne peuvent pas se passer...

      — Ce n’est pas un problème, m’interrompt Lucy. Merci de m’avoir sauvée.

      — Je reviens vite, dis-je. Tu ne verras même pas que je suis parti.

      Sara me fait un câlin et je fais un baiser sur la joue de Lucy, puis je sors avec Bert sur les talons.

      Derrière moi, j’entends Thomas s’excuser de partir et Liz donner une espèce d’étrange explication pour rester avec mes mères. Elle doit avoir graissé leurs rouages mentaux en les Guidant, parce qu’elles agissent comme si l’histoire de Liz était logique. J’espère sincèrement que cela ne cause aucun dégât permanent au cerveau.

      — Tes hommes ne sont pas vraiment discrets, dis-je à Thomas quand nous passons cinq énormes types en costume noir avec des oreillettes dans le couloir de l’hôpital.

      — Non, c’est vrai, mais ils sont efficaces, dit Thomas sèchement. Liz garantira que personne ne les remarque.

      Bert est sur le point de faire un commentaire, mais je secoue la tête. Puis je déphase et j’attire Thomas dans le Calme.

      — S’il te plaît, ne parle pas trop de ce qui a rapport aux Guides devant mon larbin, dis-je. Je n’ai pas envie de devoir lui faire oublier plus de choses que nécessaire.

      — Pourquoi avons-nous besoin de ce type ?

      — Il fait partie de mon plan B.

      — Je ne sais même pas en quoi consiste ton plan A, alors le plan B... dit Thomas.

      — Pour commencer, nous allons au poste de police. Ça te va ?

      — On fera aller pour l’instant. Prenons ma voiture.

      Je sors du Calme et nous quittons l’hôpital.

      La voiture de Thomas est la même que celle qu’il a utilisée lors de la grande confrontation sur le pont de Brooklyn. Même s’il l’avait accidentée, elle paraît comme neuve. J’espérais qu’il viendrait avec cette voiture-là, car elle possède une cache d’armes à l’arrière. Je vais en avoir besoin, mais je ne le dis pas à Thomas.

      Avant de quitter Staten Island, nous passons à la maison de mes mères. Nous l’arrangeons pour qu’elle corresponde à l’histoire de la maladresse de ma mère. La bonne nouvelle, c’est que mes mères ont tant de draps et de couvertures qu’elles ne remarqueront même pas que ce qui était sur le lit a disparu et a été remplacé.

      Ensuite, j’enlève mes vêtements tachés de sang et j’enfile un vieux jean et un T-shirt que je garde chez elles. Les vêtements sont un peu raides, mais ils feront l’affaire.

      — D’accord, dis-je quand nous sommes de retour dans la voiture. Notre prochain arrêt est le poste de police.

      Thomas compose sur son GPS l’adresse à Manhattan que je lui fournis et il démarre.

      Notre excursion commence en silence. Je ne peux pas trop parler parce que Thomas pense que Bert n’est pas censé savoir quand chose, en outre, je ne suis pas d’humeur à bavarder.

      — Voici ce que je me demandais, dit Thomas en brisant le silence au bout de quelques minutes. Pourquoi Kyle ne t’a-t-il pas attaqué à Miami ?

      — Je parie qu’il n’a pas pu nous trouver, dis-je. Nous avons pris la précaution de ne dire à personne exactement où en Floride nous avions passé nos vacances.

      — Mais il a bien dû y avoir des traces électroniques : vos téléphones, cartes de crédit, ce genre de choses, dit Thomas. Avec tant de personnes impliquées, quelqu’un aurait pu faire une erreur.

      — Nous avions Mira, la reine des paranoïaques, et une tonne de cash. Et puis, nous avions Bert, le dieu de la disparition des traces électroniques, et paranoïaque lui aussi.

      Dans le rétroviseur, je vois Bert fanfaronner comme un paon.

      — Mais Caleb t’a trouvé, signale Thomas. Alors quelqu’un a fait une erreur quelque part.

      — C’est vrai, avoué-je. Je ne sais pas du tout comment Caleb m’a trouvé, mais je ne serais pas surpris si un des Initiés a utilisé sa Profondeur illimitée pour Lire une quantité énorme de gens de part et d’autre de la Floride — ce que Kyle ne pouvait pas faire. Seul, il ne peut pas Lire du tout.

      — C’est vrai. L’homme qui est mort, Jacob, c’était son partenaire Lecteur. Mais s’il en avait un, il peut en avoir plusieurs.

      — Peut-être. Mes grands-parents ont en effet mentionné toute une organisation nommée Orthodoxie.

      — Oui, l’organisation mystérieuse qui combine les puristes Draineurs et nos traditionalistes les plus tarés, dit Thomas d’un ton sceptique. Je n’imagine pas ces groupes s’unir si facilement.

      — Cela ne fait rien. Kyle n’a sans doute même pas pris la peine de nous chercher puisqu’il a une façon imparable de nous faire sortir de notre cachette. Il avait l’intention de m’atteindre à l’enterrement de ma mère.

      Mes amis digèrent ce scénario morbide en silence pendant quelques rues.

      — J’ai une idée au sujet de l’Orthodoxie, dit Bert.

      Il a toujours détesté les silences gênés et j’espère qu’il n’a pas oublié le peu qu’il est supposé connaître officiellement. Non pas que je sache ce qu’une personne dans sa position fictive aurait le droit de savoir de toute manière.

      — Quelle est cette idée, larbin ? dis-je d’un ton autoritaire en espérant que ce terme ridicule convaincra Thomas que je Guide Bert.

      — Cette Orthodoxie est très certainement à l’origine des ‘suicides’ de scientifiques éminents dont je t’ai parlé. Ne vois-tu pas que ce qu’il s’est passé avec ta mère présente le même mode opératoire ? Si on associe cela avec les résultats de la clé USB...

      — Darren, dit Thomas d’une voix calme, est-ce lui l’expert auquel tu as donné la clé USB ? La clé USB que mes collègues n’arrivaient pas à lire ?

      — C’est parce que le cryptage était costaud, mais pas...

      — Oui, c’est lui, dis-je en empêchant Bert de se lancer dans un cours de cryptographie de troisième cycle.

      — Je suis impressionné, dit Thomas en regardant dans le rétroviseur. Je vois pourquoi tu l’as mis au courant.

      — Quoi ? Non, dis-je, sur la défensive. Je lui donne seulement certaines informations parce qu’il est plutôt intelligent et qu’il me donne des conseils avisés...

      — Je ne l’ai pas cru à l’hôpital, et je ne le crois pas maintenant, dit Thomas. Mais Liz t’a cru, alors je ne t’ai pas contredit. En ce qui concerne la divulgation de nos pouvoirs, elle est beaucoup plus prudente que toi et moi, étant donné qu’elle a grandi en tant que Guide, alors je ne voulais pas qu’elle t’ait à l’œil pour un lavage de cerveau.

      — Merci, dit Bert. Alors ça ne te dérange pas ?

      — Non, dit Thomas. D’autant plus que vu le travail que je fais, je pourrais avoir besoin de ton aide.

      — Du chantage, dit Bert tristement. Au moins, Darren arrêtera de m’appeler son larbin maintenant.

      — Ce n’est pas ça, sourit Thomas. Je garderai ton secret quoi qu’il arrive. Mais s’il te plaît, envisage de m’aider.

      — Je ne crois pas avoir envie d’arrêter de t’appeler mon larbin, dis-je.

      — Je peux faire disparaître ton diplôme de Harvard, rétorque Bert en croisant les bras. Pour commencer.

      — Ah ouais, larbin ? Tu as sûrement oublié que je peux utiliser mes supers pouvoirs pour te faire manger ton propre...

      — Votre destination se trouve sur votre gauche, intervient le GPS de Thomas.

      — OK, gare toi ici, dis-je en arrêtant l’humour.

      J’indique un endroit où il est interdit de se garer de l’autre côté de la rue du bâtiment de la police. Grâce à la super plaque d’immatriculation des services secrets de Thomas, personne ne devrait sourciller.

      Il se gare.

      — Alors, quel est ton...

      Je n’entends pas Thomas terminer le reste de sa question parce que le monde devient silencieux quand je déphase.

      Thomas est coincé, la bouche ouverte, au milieu de sa phrase.

      Mon plan est simple.

      Entrer. Trouver Kyle. Puis revenir, prendre un pistolet dans l’arsenal de Thomas et attirer Thomas dans le Calme avec moi. Ensemble, nous allons voir Kyle. Je le ramène dans le Calme avec nous et je lui tire dessus. Puis, une fois qu’il est Inerte, nous réfléchirons à l’étape numéro deux.

      Je m’approche du poste de police et je passe la porte tournante. L’ambiance est étrange à l’intérieur, comme une espèce de musée de cire dont le thème serait la police.

      J’avance jusqu’au premier étage où se situe le département de Kyle.

      Quand j’arrive à son bureau, il est vide.

      Je regarde à l’intérieur des toilettes les plus proches, je m’arrête près de la salle des photocopieuses et de la fontaine à eau, je fouille tout l’étage à sa recherche.

      Pas de chance.

      Merde. Je voulais vraiment qu’il soit ici. D’un autre côté, il vaut peut-être mieux ne pas recréer la débâcle du pont au milieu d’un poste de police. Mais si Kyle ne se trouve pas ici, je dois trouver où il est.

      Je trouve quelques policiers à leur bureau dans la section des crimes organisés et je les Lis. Ils n’ont pas grand-chose pour moi. Kyle est venu au travail ce matin, mais il est parti peu de temps après. Il n’a dit à personne où il allait.

      Je cherche des indices sur le bureau de Kyle, mais je ne trouve rien. Je me demande s’il a laissé son bureau vide de toute preuve parce qu’il a prévu cette possibilité : un Lecteur ou un Guide qui fouillent dans le Calme. J’en doute. Il a toujours été très organisé, une caractéristique qu’il partage avec Lucy. Cette pensée renforce ma colère. La portée de sa trahison est effarante.

      Je me reconcentre sur mes recherches. Même s’il avait pensé que quelqu’un pourrait fouiller dans le Calme, aurait-il pris la précaution supplémentaire de protéger son ordinateur ? Ces choses-là ne fonctionnent pas dans le Calme, en outre, la plupart des gens pensent que leurs ordinateurs ne craignent rien, en particulier les policiers qui bénéficient de la sécurité offerte par le gouvernement. Heureusement pour moi, quel que soit leur niveau de sécurisation, il est peu probable qu’il résiste à Bert. C’est le plan B qui est à présent devenu mon plan principal, même si certains éléments risquent d’être compliqués.

      Je regarde autour de moi. Afin que mon plan de secours fonctionne, je dois faire ce que ma tante aime faire.

      Je dois Guider tout un tas de gens.

      J’y réfléchis. Si elle peut le faire, moi aussi, puisque ma Portée est sans doute plus grande que la sienne. Hormis cela, que dois-je faire faire exactement à ces gens ? Je peux essayer de Guider tout le commissariat pour qu’il s’endorme pendant une demi-heure. Cela donnerait suffisamment de temps à Bert pour faire son truc. Mais cette idée a quelques défauts : par exemple, que se passera-t-il en cas d’appel d’urgence ? Je ne veux pas que des gens soient blessés à cause de moi. Enfin, personne à part Kyle.

      Une autre option est de leur faire oublier qu’ils nous ont vus. Mais tout un tas de policiers et d’employés souffrant d’amnésie au même moment n’est pas vraiment idéal, en particulier si quelqu’un agit dans une situation de vie ou de mort lorsqu’il nous voit. Quoi que je fasse, il faut que ce soit subtil.

      Et si je me débrouillais pour qu’ils ne nous voient pas du tout ? Oui, cela pourrait fonctionner.

      Je commence à Guider les policiers près de moi.

      Mon idée est simple.

      Je commence par peindre les descriptions exactes de Bert et moi dans les esprits de mes cibles. Puis je souligne le moment critique, celui où ils nous verront. À ce moment-là, leur ordre et de laisser leur attention se concentrer sur autre chose — quelque chose de plus important que nous — au lieu de tenir compte de notre présence dans leur esprit conscient.

      Nous serons l’équivalent de cette petite tâche sur les lunettes que l’on ne voit jamais.

      Guider chaque personne de cette façon est pénible et cela me fait apprécier différemment ce que Hillary a fait pour nous. J’ai l’impression que cela me prend des heures de tout préparer, même si le nombre de gens que je dois gérer n’est qu’une fraction de ceux que Hillary a Guidés à l’aéroport.

      Et le pire pour elle, c’est qu’elle ne pouvait pas se distraire de temps en temps en Lisant des passants au hasard, comme je le fais. De petites choses amusantes, comme l’obsession du lieutenant chauve pour la moustache de son collègue, brisent efficacement la monotonie.

      Quand j’ai terminé à l’intérieur du bâtiment, je retourne à la voiture. En faisant cela, je Guide la poignée de policiers qui se trouvent à l’extérieur. Quand j’atteins la voiture, je sors du Calme.

      —... plan ? dit Thomas en terminant sa question.

      — Le plan est simple, dis-je. Bert et moi nous entrons, nous nous rendons à l’ordinateur de Kyle, et Bert va fouiller dedans.

      — Tu vas me laver le cerveau pour faire cela ? demande Bert d’un ton caustique. Parce que c’est ce qu’il faudra faire pour que j’entre l’air de rien dans un commissariat et que je pirate l’ordinateur d’un policier.

      — Je le ferais si nécessaire, dis-je. Mais, je me suis déjà arrangé afin que personne ne nous crée de problèmes. Ne me fais-tu pas confiance ?

      — Je ne te fais pas confiance pour me garder hors de prison, non, dit Bert, mais je sais que tu me laveras le cerveau pour faire ce que tu veux. Alors je préfère encore y aller par moi-même au lieu que tu me manipules l’esprit.

      — Bien pensé, dis-je. Parce que qui sait ce que j’aurais pu te faire faire d’autre tant que j’y étais ?

      — OK. Allons-y, dit Thomas.

      — En fait, j’espérais que tu restes dans la voiture, dis-je. Au cas où quelque chose tournerait mal, ce serait bien d’avoir un allié à l’extérieur.

      — Tu ne me laisses pas ici pour pouvoir tuer Kyle par toi-même, si ?

      — Si c’était le cas, pourquoi prendrais-je Bert ?

      Thomas prend un air pensif pendant un instant. Je me demande s’il a déphasé pour faire le tour du commissariat et vérifier ce que je lui ai dit. Il ne sait pas où se trouve le bureau de Kyle, mais il sait à quoi ressemble cet enfoiré, donc c’est plausible.

      Lorsque son visage paraît de nouveau s’animer, il dit :

      — J’attends dans la voiture.

      Bert et moi nous nous dirigeons vers le commissariat.

      Après avoir observé les policiers à l’extérieur, il est clair que ce que j’ai fait a fonctionné. Un policier s’assoit pour lacer ses chaussures juste au bon moment, son regard nous ratant complètement. L’autre dévisage avec intensité une fille en jupe courte près de là. Un autre regarde au loin, perdu dans ses pensées. Personne ne se souviendra de nous avoir vus, parce que ce n’est pas le cas. Pas consciemment, du moins.

      Lorsque nous entrons dans le bâtiment, les choses deviennent encore plus troublantes. La femme à l’accueil regarde son téléphone au moment exact où son regard aurait dû se tourner vers nous. Au lieu de nous saluer, elle compose un numéro.

      — Mon vieux, chuchote Bert, ils nous ignorent.

      — Ne parle pas, réponds-je en chuchotant. Ils ne nous voient pas, mais s’ils nous entendent, ils pourraient devenir amnésiques plus tard, parce que leur cerveau ne sera pas capable de réconcilier la réalité avec ce que j’ai Guidé.

      Juste pour vérifier, je déphase et j’examine la réceptionniste. Comme je m’y attendais, elle ne souffre pas d’amnésie, mais elle n’a pas non plus de souvenirs de nous avoir vus. Elle était absorbée par son appel téléphonique.

      Je sors du Calme et je suis Bert, qui marche désormais en silence. C’est comme si nous étions invisibles, mais pas seulement invisibles. C’est comme si nous étions des répulsifs à regards.

      L’effet secondaire le plus drôle se produit lorsque deux inspecteurs plutôt rondelets nous renversent presque. Ils sont à ce point absorbés par leur conversation.

      Pendant que nous marchons, le visage de Bert affiche de plus en plus son émerveillement. Cela ne m’étonne pas. Si on leur posait la question, ces gens diront qu’ils ne nous ont jamais vus, alors que nous traversons le commissariat à découvert.

      Lorsque nous atteignons le bureau de Kyle, je l’indique à Bert.

      Il s’assoit sans un mot et touche le clavier pour réveiller le PC. L’écran affiche la fenêtre du mot de passe. Cette page découragerait la plupart des gens, mais les doigts de Bert ne dansent sur le clavier que pendant quelques minutes avant qu’il soit connecté. Il ouvre et ferme rapidement des fenêtres et je ne sais pas vraiment ce qu’il fait. Ce n’est pas un problème. Je lui fais confiance. Il finit par verrouiller l’ordinateur de Kyle et il se dirige vers l’imprimante pour prendre quelques feuilles de papier.

      — Allons-y, articule-t-il sans bruit.

      Le chemin du retour jusqu’à la voiture de Thomas ressemble à l’aller : personne ne nous accorde le moindre regard.

      — Ils ne nous verront même pas sur la vidéo surveillance, dit Bert en ouvrant la portière. J’ai fouillé dans le système et j’ai effacé tous les enregistrements qui nous concernent.

      — Bon sang, Bert, c’est...

      — Ta façon de Guider m’a impressionné, interrompt Thomas. Du moins d’après ce que j’ai pu voir de leurs réactions, ou plutôt de leur absence de réaction.

      — Tu as vérifié l’endroit dans le Calme ?

      — Je n’ai pas pu m’en empêcher, dit Thomas avant de se tourner vers Bert. Qu’as-tu trouvé ?

      — Ceci, dit Bert d’un air triomphant en me donnant quelques pages imprimées.

      Je les regarde.

      — C’est une liste de noms, Bert.

      — C’est la liste, dit Bert. Tu ne comprends pas ?

      — Moi non plus, dit Thomas. Je n’ai pas la moindre idée de ce que c’est.

      — Il sait que nous ne comprenons pas, dis-je en soupirant. Il veut simplement faire monter le suspense.

      — Bon, très bien, puisque c’est comme ça, dit Bert en croisant les bras. Ce sont les mêmes noms que ceux que j’ai récupérés sur la clé USB que tu m’as donnée à Miami. Celle que j’ai décryptée pour toi.

      — Les noms que Jacob allait donner au mafieux russe domestiqué par lui et par Kyle pour qu’il les assassine ?

      Thomas est à présent vivement intéressé.

      — Cette même liste exactement, dit Bert.

      — S’il me restait des doutes sur la collaboration de ces deux-là, je n’en ai plus maintenant, dis-je en digérant cette information.

      — Effectivement. Seulement on dirait que ton oncle — que Kyle, je veux dire — va s’en occuper lui-même en utilisant son outil préféré : la mafia russe, réplique Bert avec de plus en plus d’enthousiasme.

      Après s’être régalé quelques instants de notre silence stupéfait, il tend à chacun de nous une feuille de plus.

      Je regarde la mienne. Ce sont des photos de gens normaux.

      — Ça, dit Bert, en pointant du doigt la feuille que je tiens, c’est un expert en nanotechnologies. Le tien, dit-il en désignant la feuille de Thomas, c’est un type dans la robotique.

      Il nous donne d’autres images et il énumère la liste. Nous apprenons qu’il y a en fait deux types dans le domaine de la robotique, un en génétique, trois en informatique et un en nanotechnologies.

      Il semblerait que toutes les cibles sont des scientifiques.

      — Cela confirme vraiment certaines de tes théories, dis-je.

      Je sais que c’est ce que Bert veut vraiment entendre et puis, dans ce cas précis, il s’agit de la vérité et mon ami peut s’en attribuer le mérite.

      — Mais tu ne m’as jamais expliqué qui est ce type bizarre.

      Je lui montre l’image d’un homme étrange avec un regard sauvage.

      — D’après moi, c’est le bouc émissaire, dit Bert. Mais avant de parler de lui regarde ceux-ci.

      Le second jeu de photos est différent. Ces hommes semblent endurcis et dangereux. Certaines photos sont celles de la police.

      — Je suppose que ce sont les gangsters, dis-je.

      Bert hoche la tête.

      — Oui. Le type dont tu tiens la photo est pire que cet Arkady que tu m’as fait rechercher. Les flics montent un dossier contre lui pour ses clubs de jeu illégaux, mais ils ne l’ont pas encore arrêté parce qu’ils espèrent le prendre sur le fait pour quelque chose de pire. Ils l’ont lié à plusieurs mafieux importants qui ont été retrouvés sans tête dans une décharge du New Jersey, ainsi que quelques autres atrocités.

      Je regarde la photo. Victor Sokolov. En plus de ce que Bert vient de dire, le dossier indique également que cet homme a eu un entraînement militaire et que c’est un tireur renommé dans les bas-fonds criminels. En d’autres mots, il s’agit de l’arme parfaite pour Kyle. Le prénom Victor me paraît vaguement familier, mais je ne sais pas pourquoi. J’ai l’impression d’avoir déjà croisé un dangereux gangster du nom de Victor pendant une Lecture...

      — Tout ceci est très intéressant, dit Thomas, mais cela ne nous dit pas où se trouve Kyle.

      — Je ne vous ai pas encore montré ceci.

      Bert nous donne la dernière feuille.

      — Une conférence ? dit Thomas. Tu penses...

      — C’est la conférence sur les technologies transformatrices, explique Bert. Ce qui, évidemment, signifie que la plupart des scientifiques sur cette liste seront présents.

      — Tu crois que Kyle va donner l’ordre au mafieux de tuer les scientifiques de la liste ? demande Thomas en fronçant les sourcils.

      — Je pense que Kyle a l’intention de faire comme s’il s’agissait d’une fusillade de masse pour couvrir le fait que c’est un assassinat, dit Bert. Une personne qui perd les pédales dans un colloque scientifique soulève moins de questions qu’un coup de la mafia, en tout cas dans ce cas précis. Maintenant que je suis au courant pour les Guides et tout cela, je soupçonne quelques autres fusillades hallucinantes d’avoir été orchestrées par...

      — Attends, dis-je. Pas de théorie de la conspiration pour l’instant. Qu’est-ce qui te fait croire que c’est ce que Kyle a l’intention de faire ?

      — Eh bien, son mode opératoire habituel est subtil, comme pour les suicides, explique Bert. Kyle fait en sorte que ces décès ne semblent pas liés à un Pousseur. Alors il a imaginé ce plan. Cet homme avec les yeux fous dont tu viens de me parler est ce qui m’a fait soupçonner ce plan d’action.

      Thomas regarde à nouveau la feuille avec le type étrange.

      — C’est un prof de sport qui a été viré après avoir été accusé d’avoir une relation avec une étudiante. Il a un long passé de troubles mentaux. Il a récemment acheté beaucoup d’armes. Je pense que Bert a raison. Kyle n’a pas choisi cet homme au hasard.

      — Bien, finis-je par lui concéder. Il y a peut-être quelque chose. Penses-tu que Kyle superviserait personnellement son plan ? Penses-tu qu’il sera présent sur place ?

      — Il ne sera pas sur place, dit Bert. D’après le système GPS antivol de sa voiture, il y est déjà. Sa voiture se trouvait dans le parking de l’université de Columbia quand je l’ai repérée pour la dernière fois. C’est là qu’a lieu l’événement.

      Je regarde la feuille de la conférence d’un peu plus près, puis l’heure sur le tableau de bord.

      — Merde. Ce machin commence dans vingt minutes.

      — C’est parti, dit Thomas en démarrant la voiture.

      — Attends, dis-je. Bert, tu t’es surpassé.

      — Ah ouais ? ricane mon ami. Il faut dire que je t’en devais une pour m’avoir présenté Hillary.

      — Nous sommes presque quittes, dis-je avec générosité. Sauf si vous vous mariez. Dans ce cas, vous me devez votre premier-né.

      — Attends, dit Thomas. Lui et Hillary ?

      — Ouais. L’heureux couple et tout ça. Ce qui m’amène au point suivant. Je n’ai pas besoin de toi pour cette partie, Bert.

      Je regarde mon ami.

      — Ma tante ne serait pas contente de moi s’il t’arrivait quelque chose.

      Bert pousse un petit soupir de soulagement, mais il dit alors :

      — Tu es sûr, mon vieux ? Tu sais que je suis toujours là pour t’aider.

      Je retiens mon envie de rire. L’image de mon ami chétif combattant un gangster géant, c’est trop pour moi. Mais je ne ris pas. Si je le lui demandais, Bert me suivrait sans doute, et cela compte pour moi.

      — J’en suis sûr, lui dis-je. Si tu es là, Kyle pourrait prendre le contrôle de ton esprit et t’utiliser contre nous.

      — Tu as raison, dit Bert d’un air pensif. Je dois encore m’habituer à penser de cette façon.

      — Je sais, dis-je. Mais n’oublie pas que tu es notre assurance au cas où quelque chose de très malheureux nous arrive.

      Bert paraît surpris.

      — Ah bon ?

      — Bien sûr, dis-je. Si quelque chose nous arrive, parle à Hillary de Kyle. Elle et Liz — la femme que tu as vue à l’hôpital — elles s’occuperont de lui.

      — Mais cela ne devrait pas être nécessaire, ajoute Thomas en voyant l’inquiétude de Bert.

      — Ouais, dis-je. Mais dans le cas où j’ai besoin d’un autre service. Promets-moi que tu aideras mes mères à déménager avec une traçabilité électronique si réduite que même les gens de la protection des témoins l’envieraient.

      — Bien sûr, dit Bert solennellement. Appelle-moi dès que tout ceci est terminé, ajoute-t-il avec un sérieux qui ne lui ressemble pas.

      Il descend ensuite de la voiture.

      — Oui, je fais ça, dis-je quand mon ami claque la portière.

      Dès que Bert est sur le trottoir, Thomas appuie à fond sur l’accélérateur et nous sommes partis.
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      Je ne crois pas que cela va fonctionner, mais je me suis dit que j’allais au moins essayer de te convaincre de ne pas le faire, dit Thomas en se frayant un chemin dans les rues bondées de Manhattan comme un expert.

      Il roule vite, mais il semble tellement bien maîtriser que sa façon de conduire ne m’angoisse pas comme celle de Mira et de Caleb.

      — Tu sais que nous pourrons régler son compte à Kyle un autre jour, poursuit-il, un jour où nous aurons des Guides en renfort.

      — Tu le laisserais assassiner tous ces gens ?

      — Bien vu, dit Thomas. Mais nous avons d’autres solutions, comme d’appeler la police pour une attaque à la bombe. Kyle devrait alors reconsidérer son plan. Et s’il laisse des traces de ce qu’il a l’intention de faire, cela créerait un dossier solide contre lui pour les Anciens.

      — Tu insistes toujours pour que nous le livrions à ces Anciens ? Alors que tu ne sais pas ce qu’ils feront de lui ?

      — Je suis sûr qu’ils ne lui donneront pas juste une tape sur la main pour...

      — Non, l’interromps-je. Cela ne m’intéresse pas. Je ne veux prendre aucun risque. Kyle va mourir. C’est simple et c’est bien.

      Thomas me jette un regard qui signifie sans doute que je manque d’humanité.

      — Alors, quel est ton plan ? demande-t-il en s’engageant sur l’autoroute. Tu en as bien un, n’est-ce pas ?

      — Pas vraiment. En tout cas, pas un plan très élaboré, dois-je admettre. Voici ce que je pensais : je pars en reconnaissance dans la conférence quand nous arrivons. Je trouve Kyle dans le Calme. Je l’attire dans le Calme. Je l’y tue pour le rendre Inerte. Puis je le tue dans le monde réel.

      — Je parie que c’était également ton plan au commissariat, dit Thomas et je hausse les épaules.

      — C’est une bonne stratégie pour gérer des gens comme nous.

      — C’est vrai, mais c’est souvent dans les détails que le bât blesse, dit-il en prenant la sortie de l’autoroute. As-tu l’expérience nécessaire pour sécuriser un espace public comme une conférence ? Es-tu sûr de pouvoir arriver à tuer un flic expérimenté ?

      — Je n’ai aucune expérience pour sécuriser quoi que ce soit. Mais je sais me battre, grâce à mon entraînement avec Caleb.

      — Malgré tout, tu dois bien voir l’intérêt de travailler avec quelqu’un qui a l’expérience qu’il faut pour sécuriser...

      — Quelqu’un des services secrets, peut-être ?

      J’ai vu où il allait en venir depuis des kilomètres.

      — Tu n’as pas besoin d’essayer de me vendre le fait que tu rejoignes cette opération. C’est pour cela que je t’ai appelé à la base.

      — Ah, dit-il. Je pensais que tu étais si épris de vengeance que tu voulais faire cette mission tout seul.

      — Non, dis-je. Bien que ce soit tentant, je ne suis pas fou. Le côté pratique pour faire aboutir cette mission m’intéresse davantage.

      — Bien. Parce que si tu avais l’intention de me faire une ‘Mira’...

      — Je ne serai pas un handicap pour la mission, dis-je sombrement.

      — Alors, ceci a de bonnes chances de réussir, dit Thomas en s’engageant sur Broadway.

      Durant le reste du trajet jusqu’à l’université de Columbia, Thomas schématise comment il s’y prendrait. Pendant qu’il parle, je comprends à quel point j’ai de la chance de l’avoir avec moi.

      — Commençons-nous par le coup du déguisement ou par la reconnaissance du terrain ? m’enquis-je quand il a garé la voiture.

      — La reconnaissance, dit-il. Fais-moi entrer.

      Je déphase et je fais passer Thomas dans le Calme avec moi. Nous marchons vite et je n’observe que vaguement le campus environnant. Je conclus que nous avions des arbres beaucoup plus beaux à Harvard.

      — Les choses pourraient mal tourner, dit Thomas quand nous arrivons à destination, dans une salle de conférences géante. J’espérais qu’il y aurait moins de gens étant donné que la conférence n’a pas encore commencé.

      — Le premier conférencier doit être quelqu’un de célèbre.

      — D’après le papier de ton ami, c’est un type qui s’appelle Craig Venter.

      — ‘Un type’ ? C’est le type du génome synthétique. Pas étonnant que l’endroit soit bondé.

      — Il faudra qu’on s’adapte, dit Thomas en traversant la foule de scientifiques semblables à des statues de cire massées à l’entrée de la salle.

      — Il y a deux passages, et ce n’est pas bien, dit-il en regardant autour de lui. Il nous faudra couvrir les deux.

      Cette salle possède en effet trois groupes de sièges séparés par deux allées, comme dans un cinéma. Les deux passages mènent jusqu’à la grande scène. Il y a des gens figés en route vers leur place dans les deux allées qui peuvent servir à sortir de la salle.

      — On va devoir se séparer, dis-je. Je prendrai le passage sur la gauche.

      — Oui, mais avant de décider celui que tu vas prendre, regardons où se trouve Kyle. Tu devras prendre le chemin qu’il n’utilisera sans doute pas.

      Je ne sais pas si Thomas me teste pour voir si je vais lui faire une ‘Mira’. Si je disais ce que je ressens vraiment — que Kyle est pour moi et que je veux l’étrangler de mes propres mains — j’ai l’impression que Thomas se retirerait de la mission. Alors je me force à acquiescer en marmonnant : ‘C’est logique, Thomas, bien sûr’.

      Je le suis quand il commence à passer la foule au peigne fin. En regardant tous ces gens innocents, je suis ravi d’être là pour arrêter le carnage. J’étais si focalisé sur ma vengeance que je n’avais pensé à aucun autre aspect du plan de Kyle, comme le fait qu’il essaierait de couvrir ses arrières par un meurtre de masse. Je me demande combien de fusillades ont été des retombées de Pousseurs comme Kyle. Quand nous en avons parlé un peu plus tôt, Bert était sur le point de débiter sa dernière théorie du complot en ce sens. Je devrais sans doute écouter plus attentivement les théories de mon ami à l’avenir, car il pourrait bien avoir raison cette fois-ci. Je n’avais jamais pu imaginer comment quelqu’un pouvait se réveiller un jour et décider de tirer sur un groupe d’inconnus. Cela me paraît simplement incompréhensible. Maintenant, je me demande si ces tireurs n’ont pas été contraints par un Guide avec un objectif plus raisonné — dans le style psychopathe.

      — J’ai localisé tous nos suspects et nos cibles — tous sauf Kyle, m’annonce Thomas en interrompant mes pensées.

      Ce qu’il dit est si incompréhensible que je le regarde sans bouger pendant un instant. Se pourrait-il qu’il plaisante malgré la gravité de la situation ? Il a l’air tout à fait sérieux.

      — Tu sais où se trouvent tous ces gens ? La mafia, le type fou qui va porter le chapeau et tous les scientifiques ?

      — Oui, dit-il avant de sauter sur la scène. Là, là et là.

      Même quand il les désigne, j’ai du mal à les localiser dans la foule. Je n’ai encore jamais été aussi impressionné par l’entraînement des services secrets. Je devrais peut-être faire un séjour dans une force d’élite, comme Thomas et Caleb. Pour la première fois de ma vie, cette idée ne me semble pas complètement folle.

      — On s’occupera d’eux quand on aura localisé notre cible principale, dit Thomas.

      Thomas met quelques minutes de plus à localiser la cible en question.

      La silhouette douloureusement familière se tient furtivement près de la sortie derrière la scène.

      Je regarde Kyle comme si je le voyais pour la première fois. Voici une personne que je veux supprimer de la surface de la Terre. La personne que je connais depuis des années sans vraiment la connaître. Je m’avance vers lui.

      — Darren, non, dit Thomas. Souviens-toi du plan.

      Quand il dit cela, je me rends compte que mes poings sont serrés avec tant de force que j’ai mal aux paumes à l’endroit où mes ongles s’y enfoncent.

      Je desserre les poings et j’expire bruyamment.

      — Ne t’inquiète pas, je vais m’en tenir au plan, dis-je en feignant la nonchalance.

      En réalité, je lui suis reconnaissant de m’en avoir fait la remarque. J’aurais pu faire quelque chose d’impulsif, comme attirer Kyle dans le Calme et le frapper. J’ai toujours très envie de lui mettre des coups de poing, mais maintenant que je suis plus centré, je résiste. Thomas a raison. Nous devons nous positionner dans la salle de conférences à l’extérieur du Calme avant de rendre Kyle Inerte. Nous devons être près de lui, aussi près que possible, avant de révéler notre présence à cet enfoiré.

      La citation exacte de Thomas était : ‘Nos chances de le neutraliser depuis une proximité physique augmentent à mesure que la distance entre la cible et nous diminue.’

      En langage pour gens normaux, cela signifie que plus nous sommes proches de Kyle quand il est Inerte, moins il a de chance de s’échapper. Même si nous échouons à le tuer dans le Calme, plus nous sommes proches de lui dans le monde réel, plus nous avons de chances de le rattraper. Une fois que nous attirons Kyle dans le Calme, l’élément de surprise aura disparu, alors il est logique de nous placer aussi bien que possible avant de franchir cette étape. Même en comprenant cela de manière raisonnée, une partie de moi veut toujours du sang...

      — Le couloir derrière lui est un problème, dit Thomas en interrompant le train de mes pensées. Nous devons le boucher. C’est son échappatoire la plus probable.

      Je hoche la tête et nous nous dirigeons vers le couloir. Il est étroit, sinueux et mal éclairé. Le chemin s’élargit dans une petite alcôve mieux éclairée. Je remarque une vieille peinture de bouteilles de vin dans un cadre massif. La peinture confirme mon impression que cet endroit ressemble davantage à une vieille cave à vin moisie plutôt qu’à quelque chose qui mène à la scène d’une salle de conférences moderne. La peinture doit dater d’une époque où la salle était encore un théâtre, ou bien quelqu’un avait une étrange conception de la décoration d’un couloir.

      — Là, dit Thomas en indiquant un garde de sécurité au bout du couloir. Guide-le pour qu’il sorte par cette porte et qu’il la ferme à clé.

      Avant de Guider cet homme, je le Lis et je remercie mentalement ma bonne étoile d’avoir un autre travail que lui. Si j’avais dû travailler en tant que garde, je me serais sans doute flingué d’ennui. Tout ce que fait ce pauvre type, c’est rester assis ou debout pendant des heures.

      — Allons-y, dit Thomas quand il me voit retirer ma main du garde.

      Nous passons devant Kyle et nous retournons sur la scène. Thomas trouve un autre chemin qui mène à la scène du côté opposé à Kyle. Cela semble être le côté utilisé par les présentateurs. Ce côté possède également un couloir sinueux avec un garde au bout. Je bloque cette sortie en Guidant le garde de la même façon que l’autre.

      Je dois admettre que Thomas est entièrement conscient de son environnement et qu’il a toujours quelques coups d’avance quand il s’agit d’exécuter le plan.

      Nous retournons sur la scène et je regarde autour de moi. Thomas désigne un homme portant un long trench-coat.

      — Là, commençons par le bouc émissaire.

      Je m’avance vers lui et je touche le petit homme louche sur l’arrière de la tête. Il y a un morceau chauve qui fait ressembler sa caboche à une boule de bowling. Avant de me concentrer pour entrer dans son esprit, je frotte l’endroit d’un geste circulaire.

      — Pour me porter chance, dis-je d’un ton défensif en voyant l’air incrédule de Thomas.

      Je me concentre et j’entre dans l’état de Cohérence.

      

      Nous entrons dans la salle de conférences et nous regardons autour de nous. Nous sommes perdus. Nous avons oublié pourquoi nous étions venus et même comment nous sommes venus. Ce n’est pas bien. Du temps perdu. Cela ne nous est encore jamais arrivé. C’est peut-être à cause des nouveaux médicaments ?

      À ce moment-là, la présence révélatrice de Kyle entre dans son esprit.

      Réjouis-toi. Tu as réussi. Tu as fait ta place dans l’Histoire. Tu te souviendras d’avoir tiré sur beaucoup de gens. Tu prendras les pistolets qui te sont donnés. Ils sont à toi. Tu tireras un coup en l’air avec chaque pistolet pour t’assurer que tes empreintes sont dessus, puis tu utiliseras le dernier pour te tirer dans la tête.

      Puis la présence disparaît.

      Alors je vais enfin le faire, pensons-nous. On se souviendra toujours de moi. Tout le monde à l’école souhaitera avoir fait davantage attention à moi.

      Moi, Darren, je me dissocie du flot de pensées mégalomaniaques du bouc émissaire. Les pensées qui sont en partie les siennes et en partie inspirées par ce que Kyle lui a fait croire.

      La théorie de Bert était en plein dans le mille. Kyle a préparé ce type pour qu’il porte la responsabilité de la fusillade. Il est également clair que cet individu a fantasmé longtemps sur le fait de faire quelque chose de ce genre, et bien avant que Kyle lui mette la main dessus. C’est ce qui est si malin dans son plan. Quand les flics enquêteront sur ce type comme possible auteur de la fusillade, rien ne semblera étrange, car il correspond au profil.

      Néanmoins, je vois également que cet homme n’aurait pas assouvi son fantasme, pas sans y avoir été poussé — ce dont Kyle s’est chargé.

      Il est intéressant d’observer quelqu’un se faire Pousser. Il y a un certain ressenti. L’esprit Poussé fait les choses avec une certitude que je n’ai encore jamais rencontrée dans un esprit non modifié. Cela doit ressembler à l’esprit d’un fanatique. L’homme a une conviction absolue dans les actes qu’il va commettre. Les distractions n’existent pas. Tout ce qui existe, c’est la Poussée donnée par Kyle. Quand j’en aurai terminé avec ma vengeance, je pense que je pourrai Guider des gens puis les Lire ensuite. Ce serait bien de mieux comprendre comment fonctionne l’esprit des gens Guidés.

      Pour l’instant, je dois commencer à le Guider moi-même.

      Tu vas quitter cet endroit. Tu te rends compte que tu dois changer de vie. Te faire soigner, et si cela ne fonctionne pas, va t’enregistrer dans un institut psychiatrique. Assure-toi de ne pas être un danger pour toi ou pour les autres.

      Je continue dans cette veine jusqu’à être convaincu que le type ne finira pas à la une du journal un de ces jours, et je sors de sa tête.

      

      — Tu es sûr que ce que je fais va outrepasser ce que Kyle l’a Poussé à faire ? m’enquis-je dès que je suis de retour dans le Calme.

      — Oui, dit Thomas. Celui qui a la plus grande Portée outrepasse l’autre. Et celle de Kyle n’est pas comparable à la tienne.

      — Bien. À qui le tour ?

      — Cet homme-là. Le grand.

      Maintenant qu’il me le montre, je n’arrive pas à croire que je ne l’ai pas remarqué. Ce type est un géant comme je n’en ai jamais vu et il est difficile à rater, en particulier ici, dans une pièce remplie de scientifiques. Je suis choqué que personne ne le soupçonne de quoi que ce soit. D’un autre côté, ils pensent peut-être qu’il assure la sécurité. Il en a l’air.

      Je Lis cet homme et j’apprends qu’il s’appelle Igor et qu’il est ici pour tuer un certain nombre de personnes. Il est Poussé, même si le fait de tuer ne va pas à l’encontre de ses principes. Je me demande s’il souffrira de l’amnésie habituelle que subissent les gens Guidés à faire quelque chose contre leur nature.

      Je le Guide :

      Tiens-toi à côté de la scène, fais semblant de faire partie de la sécurité et profite de la conférence. Essaie de t’en souvenir autant que possible.

      Cela pourrait être aussi peu naturel pour cette brute que de tuer une personne normale. Ironiquement, maintenant que j’ai outrepassé les instructions de Kyle, il pourrait bien souffrir d’amnésie.

      — Qui est le suivant ? dis-je quand j’ai terminé avec Igor.

      — Ce type-là, leur chef. Il s’appelle Victor, dit Thomas. Étant donné son dossier, je pense que c’est lui qui exécutera le plus de gens. C’était un sniper autrefois.

      Je m’avance vers Victor. Il est grand et musclé. Contrairement à son collègue Néandertal, il exsude une intelligence froide. Son comportement me rappelle Caleb. C’est une de ces personnes qui ont toujours l’air de contrôler toute une salle. Je prends son poignet et je me concentre.

      

      Deux cibles à six heures, pensons-nous méthodiquement en planifiant nos tirs. Nous les éliminerons dès que nous verrons Igor sortir son arme. Ce sera amusant de tester notre habileté au tir de cette façon. Cela fait des lustres que nous ne nous sommes pas entraînés en dehors du stand de tir. Tuer cette ordure de Shkelette au club il y a quelques semaines ne compte pas. Pas pour l’entraînement, en tout cas, puisque c’était presque à bout portant.

      Je me dissocie. Bon sang, je n’aimerais pas que ce type soit mon ennemi. La façon dont il pense à tirer sur quelqu’un est glaciale. Zéro regret, zéro remords. Il ressent la même chose quand il tue que moi quand je fais un sandwich : c’est quelque chose que l’on fait quand il le faut.

      Je commence à annuler ce qu’il a été Poussé à faire.

      Tu ne tireras sur personne. Tu es ici pour étendre des horizons intellectuels. Tu écouteras paisiblement les conférences et cela t’intéressera. Quand tout ceci sera terminé, quand tu seras couché dans ton lit ce soir, tu reconsidéreras sérieusement ta vie de criminel.

      Content de ce que j’ai fait, je quitte la tête de Victor.

      

      — Puis-je outrepasser mes propres instructions si nécessaire ? dis-je à Thomas quand je suis de retour.

      — Facilement. Il suffit d’utiliser davantage de Portée.

      — Chaque fois que je Guide quelqu’un, j’utilise un peu de ma Portée ?

      — Je pensais que c’était évident. Ceux d’entre nous à qui il arrive de ne plus avoir de Portée apprennent cela très rapidement.

      — Ce n’est pas évident, dis-je. Je pensais que la Portée contrôlait seulement la durée de notre influence. Sa portée dans le futur.

      — C’est également le cas, dit Thomas, mais chaque fois que tu Guides, cela se cumule pour ta Portée. Je peux Guider une personne à faire ce que je veux pendant une demi-heure, ou trente personnes à faire ce que je veux pendant une minute, selon ce que j’essaie d’accomplir.

      — Alors c’est très difficile de contrôler autant de gens que nous le faisons, ma tante et moi ?

      — Ce serait impossible pour ceux qui ont une Portée similaire à la mienne, ce qui est une bonne chose. Tu n’as aucune idée des dégâts que quelqu’un comme Kyle pourrait causer s’il avait ta Portée. Il n’aurait pas besoin de la mafia ou du bouc émissaire. Enfin, nous devrions retourner à notre tâche. Ce type là-bas, celui avec les lunettes de soleil, c’est la personne suivante sur laquelle tu dois travailler.

      J’ai l’impression de mettre une heure à reprogrammer tous les gangsters russes de l’endroit. Quand j’ai terminé, ils n’ont plus l’intention de tirer sur des gens et de donner leurs armes au bouc émissaire fou. À la place, cette conférence établira un nouveau record du nombre de mafieux russes écoutant attentivement une conférence sur les sciences.

      — C’est ici qu’il faudra s’arrêter, dit Thomas en faisant référence à la seconde partie de son plan pendant que nous nous dirigeons vers la sortie. Ici, près de la rangée numéro vingt.

      Pendant que nous retournons à la voiture et à nos corps, je pense à ce qui va venir. Cela me paraît infiniment plus faisable maintenant que lorsque Thomas m’a esquissé son plan pour la première fois. En tendant la main vers mon corps pour sortir dans le monde réel, je suis plein d’anticipation sombre.

      Cela se passe vraiment. Kyle va payer.

    

  


  
    
      
        
        

        
          21

        

      

    
    
      Les bruits du monde reviennent et je regarde autour de moi. Un type portant des lunettes de soleil et une casquette, sans doute un étudiant, marche vers nous. Je déphase et je le Guide pour qu’il me les vende. Quand je sors du Calme et que je commence la transaction, le type me demande cent dollars pour ses affaires. J’hésite à le Guider pour qu’il me fasse un meilleur prix, mais je décide que cela ressemblerait trop à du vol et je lui tends le billet de cent dollars. C’est déjà assez grave qu’il me vende des choses dont il n’aurait jamais envisagé de se débarrasser autrement.

      — Super déguisement, dit Thomas quand je me couvre la tête.

      Il sort ses propres lunettes de soleil, le genre que l’on voit souvent chez les agents secrets.

      — Allons voir à l’arrière.

      Comme je l’avais espéré, il possède une armurerie à l’arrière de sa voiture.

      — Prends ça, dit-il en me tendant un revolver assez lourd.

      Je le prends et je le cale dans mon dos, sous mon T-shirt. Je commence à m’habituer à cacher des armes comme les gangsters.

      Thomas enfile un étui de revolver sous la veste de son costard et il y met son propre pistolet. C’est une arme beaucoup plus chic avec des initiales sur la crosse et même une visée laser. Je commence à demander s’il a un autre pistolet de ce genre quand, sans un mot, Thomas se dirige vers le bâtiment. Je le suis.

      — Garde la tête baissée, dit-il une fois que nous sommes entrés dans la salle de conférences.

      Même s’il s’agit du même endroit dans le monde réel que dans le Calme, le bruit et les mouvements contrastent vivement avec notre excursion précédente. Nous nous séparons sans nous attarder. Je marche jusqu’à l’allée sur la droite. Je prends garde à ce que Kyle ne passe pas près de moi et Thomas fait la même chose de son côté. Pendant que je traverse la foule, je garde un œil sur le numéro des rangées. Je cherche la rangée numéro vingt : c’est la position déterminée par Thomas comme la distance optimale jusqu’à la cachette de Kyle et c’est l’endroit où je dois déphaser pour aller chercher Thomas.

      Mon trajet se déroule sans encombre jusqu’à la rangée vingt-cinq, où je remarque un scientifique qui me regarde bizarrement.

      Ce type ressemble à une version en surpoids de Bert, mais vêtu n’importe comment, comme Eugene. Je vois que la haine sur son visage n’est pas une expression naturelle. C’est tout ce que j’ai le temps de penser avant que l’homme me rejoigne et essaie de me mettre un coup de poing dans l’estomac.

      Sans le faire consciemment, je me déplace rapidement sur le côté. Son poing ne touche jamais mon ventre. L’hybride Bert-Eugene trébuche. Du coin de l’œil, j’aperçois une femme aux cheveux blancs une seconde avant de ressentir une vive douleur au moment où elle me tire par les cheveux, façon crêpage de chignon. Je lui prends le poignet et je le serre doucement, mais fermement.

      — Je ne veux pas vous casser le poignet, madame, dis-je.

      Elle me lâche, mais je sens une autre pointe de douleur, cette fois dans mon épaule. En ayant assez de cette situation étrange et de cette douleur, je déphase.

      Les gens autour de moi ont tous une chose en commun : ils sont figés dans l’acte de m’attaquer. La douleur que j’ai ressentie venait d’un type qui m’a donné un coup de crayon. Heureusement qu’il n’avait pas un de ces beaux stylos métalliques, sinon cela aurait vraiment fait mal. Là, son crayon s’est rompu avant de percer ma peau.

      Ces inconnus à l’air paisible qui m’attaquent ne peuvent signifier qu’une chose, mais pour confirmer mes soupçons, je Lis la femme aux cheveux blancs qui m’a attrapé par les cheveux.

      Comme je le pensais, Kyle l’a Poussée pour qu’elle m’attaque.

      Ce qui signifie qu’il m’a vu.

      Merde.

      Je passe un instant à les faire changer d’avis au sujet de leur attaque et puis je cours vers Thomas. Personne ne l’attaque, ce qui signifie que Kyle ne l’a pas remarqué ou bien que Kyle ne sait pas que nous sommes ici ensemble. Si c’est le cas, alors il ne sait sans doute pas qu’il a de gros ennuis. Ou peut-être sa Portée ne lui a-t-elle permis de contrôler que le groupe qui m’attaque, n’en ayant plus assez pour les gens autour de Thomas. Cependant, il est plus probable que Kyle n’a pas vu Thomas, ce qui est fabuleux.

      Le visage figé de Thomas regarde avec intensité dans la direction de mon corps immobile qui se fait attaquer.

      Je le touche dans le cou.

      — Darren, j’étais sur le point de te faire entrer. J’ai vu ces gens s’acharner sur toi.

      — Ouais, c’est Kyle. Je suppose qu’il m’a vu.

      — Il doit se dédoubler et faire des rondes, dit Thomas. J’espérais qu’il ne serait pas aussi prudent, et que s’il l’était, qu’il ne remarquerait pas nos déguisements dans cette foule.

      — On dirait qu’il ne sait pas que tu es ici.

      — On doit agir maintenant. Nous sommes assez près de l’endroit où il se cache...

      — Sauf s’il a bougé, l’interromps-je.

      — Il n’aura pas eu le temps de faire plus de quelques mètres, dit Thomas. Et s’il ne sait pas que je suis ici, il pourrait décider de rester sur place.

      Je marche jusqu’à la scène en sortant le pistolet de l’arrière de mon pantalon. Mon pouls accélère quand j’atteins la sortie de scène sur la droite à l’endroit où Kyle se cachait quelques minutes auparavant. Seulement Kyle ne s’y trouve pas. Je cours le long du chemin caverneux que Thomas et moi avons exploré plus tôt jusqu’à ce que je tourne le premier coin du couloir et que je manque lui rentrer dedans.

      Thomas avait raison. Kyle n’est pas allé loin.

      — Il a décidé de sortir de là, dit Thomas derrière moi. Prudent, comme toujours.

      — Es-tu prêt à le faire ? On l’attire dans le Calme ?

      — Attends.

      Il s’éloigne et il se place devant le corps immobile de Kyle.

      — Tu espères qu’il se matérialise devant toi ?

      — Oui, répond Thomas. Mais juste au cas où il apparaîtrait derrière toi, je veux que tu te tournes. Enlève la sécurité de ton pistolet.

      Je fais ce que me dit Thomas, même si cela semble étrange. Si Kyle apparaît derrière moi, je ne verrais même pas Thomas lui tirer dessus, alors que cela me plairait.

      — À trois, dit Thomas en se mettant à compter.

      Lorsqu’il atteint le trois, mon corps se raidit. À présent, Thomas a dû toucher Kyle et l’attirer dans le Calme.

      Personne n’apparaît devant moi.

      Pendant une seconde, tout est silencieux.

      Puis j’entends un grognement derrière moi.

      Je me retourne et je vois Kyle faire une clé de tête à Thomas. Kyle a dû se matérialiser derrière Thomas. Je n’ai pas le temps de me demander si Kyle maîtrise la technique pour apparaître à des endroits inattendus dans le Calme. Pour l’instant, je dois faire une chose et une seule.

      Lever mon arme.

      En visant, j’hésite. Même après tout l’entraînement que j’ai reçu de Caleb, la possibilité que je touche Thomas existe. Je ne mets qu’un instant à décider de jeter toute précaution par la fenêtre. Je dois tirer et même si je touche Thomas, il se réveillera simplement Inerte dans le monde réel, ce qui ne le tuera pas.

      Je vise mieux.

      Kyle me regarde. Il doit avoir vu la détermination dans mes yeux. Avec sa main gauche libre, il sort un couteau de sa veste.

      — Thomas, attention, crié-je, mais c’est trop tard.

      Même si Thomas se penche, se libérant de la clé de tête, Kyle parvient à plonger le couteau dans la cuisse de Thomas, l’enfonçant jusqu’à la moitié.

      Thomas hurle.

      Kyle arrache le couteau et lève la main pour frapper encore mon ami.

      Je tire sur Kyle, tirant sur la gâchette d’un geste brusque.

      Ma balle touche le mur à trente centimètres de la tête de Kyle. Manifestement, je ne maîtrise pas le tir dans des conditions de stress intense. Malgré tout, la balle n’est pas gâchée, car Kyle n’attend pas la seconde. Il lâche Thomas et il se met à courir.

      Thomas tombe à terre en se tenant la cuisse.

      Je m’approche de lui en essayant de ne pas regarder tout le sang.

      — Suis-le, dit Thomas en serrant les dents. Tu te souviens du garde que tu as Guidé ? Kyle ne doit pas apprendre qu’il bloque la sortie dans le monde réel.

      Sans hésiter, je cours après Kyle. Thomas a raison. Le mieux, c’est d’atteindre Kyle avant qu’il apprenne que le couloir est une voie sans issue. Puis, quand nous l’aurons rendu Inerte, il prendra le même chemin et il sera piégé. Ceci suppose bien entendu que c’est nous qui le rendons Inerte et pas le contraire.

      J’entends un coup de feu. Puis un autre. Puis un troisième.

      Je ne ressens aucune douleur et je me trouve toujours dans le Calme, donc je suppose que Kyle m’a raté. Mes oreilles résonnent comme s’il avait tiré directement dessus.

      Sans le faire exprès, je remarque les gros trous dans le mur devant moi. L’un d’entre eux se trouve à une trentaine de centimètres de l’endroit où ma tête allait être.

      À trente centimètres près, j’étais de nouveau Inerte, ce qui est une possibilité que je ne veux même pas envisager.

      Je tire en direction de Kyle et je me mets à courir plus vite. Quatre tirs au moins répondent aux miens et comme moi, il ne vise pas, il tire au hasard. Je pense qu’il fait cela pour me ralentir. Malgré d’autres coups de feu, je ne m’arrête pas. C’est comme si j’étais en mode berserker : j’accélère.

      Quand je passe le coin suivant, une autre explosion résonne à mes oreilles. Celle-ci était beaucoup plus proche que les autres. La balle rate mon épaule de la largeur d’un doigt.

      Je réplique, mais Kyle est déjà caché par un autre coin.

      Je pousse alors mes jambes jusqu’à leurs limites.

      En sprintant, j’ai cette étrange sensation que j’ai ressentie pour la première fois sur le pont de Brooklyn et quelques fois depuis : l’impression que je suis sur le point de déphaser, mais que je frappe un mur mental qui m’en empêche.

      Je secoue la tête pour chasser cette impression et j’entre dans l’espèce d’alcôve que nous avons vue pendant notre reconnaissance des lieux. C’est alors que j’entends le bruit de milliers de coups de tonnerre. La douleur dans mes oreilles est immédiatement suivie par une douleur terrible dans mon bras droit, comme si quelqu’un l’avait frappé avec une batte de base-ball. Une batte faite en fer chaud. L’impact me fait lâcher le pistolet.

      Il m’a tiré dessus, hurle une partie de mon cerveau. Je suis pris par une vague de nausée.

      Au prix d’un énorme effort, j’ignore la douleur dans mon bras et je lève la tête pour voir Kyle recharger son arme.

      Au moment où je le regarde, ma colère est ravivée et se transforme en un flot de pure haine. La soif de sang me frappe plus durement que le coup de feu dans mon bras. Le fin voile de civilité a disparu et j’ai envie de griffer et de mordre l’objet de ma fureur jusqu’à ce qu’il soit déchiré en lambeaux. Sauf que je ne peux rien faire à part le regarder pendant qu’il tire. Toutefois, je ne l’accepte pas. Agissant sans réfléchir, je cours jusqu’au mur. Avec mon bras gauche, j’attrape la lourde peinture des bouteilles de vin et je la jette sur Kyle.

      Tandis que l’objet vole, j’entends le clic de l’arme rechargée de Kyle.

      J’ai de la chance. Le coin du cadre le frappe en plein dans le visage. Les quelques secondes de confusion qui suivent me permettent de l’atteindre.

      Agissant toujours sans pensée consciente, j’exécute un mouvement qu’une partie de moi sait être du Krav Maga. Ma main gauche immobilise le poignet de Kyle et ma main droite frappe le pistolet, envoyant des vagues de douleur à mon cerveau au moment où elle le touche.

      Ma récompense, ce sont les cris de Kyle et peu de temps après, le bruit métallique du revolver frappant le sol.

      Je regarde la main de Kyle. Son doigt est tordu de façon si peu naturelle que je dois en déduire qu’il est cassé. Il semblerait que mon mouvement ait créé un point d’équilibre autour du milieu du pistolet.

      Et cela, ajouté au fait que son doigt se trouvait sur la gâchette et que les doigts ne se plient pas sur les côtés, a contribué à ce résultat plutôt avantageux. J’espère que cela fait encore plus mal que ça en a l’air.

      Je suis surpris de voir que la blessure n’empêche pas Kyle de fermer le poing, ce qui doit le faire souffrir terriblement. Il fonctionne sûrement à l’adrénaline pure, comme moi.

      Il me lance un coup de poing au visage et je le bloque instinctivement avec mon coude droit en utilisant le gauche pour frapper la mâchoire de Kyle. Ma contre-attaque touche son visage, mais je souffre trop pour me réjouir. Une balle dans le bras droit, ce n’est pas génial pour le combat rapproché.

      Kyle se remet beaucoup trop vite de mon coup et il passe la main sous sa veste. Je me souviens alors que c’est là que se trouve le couteau.

      Au lieu de le frapper, j’utilise la distraction momentanée de Kyle pour localiser son pistolet tombé. Il se trouve juste entre mes pieds, mais si Kyle sort son couteau, il pourrait aussi bien se trouver à des années-lumière.

      Il est temps de prendre un risque.

      Je fais consciemment un mouvement que je n’ai vécu que dans les souvenirs de quelqu’un d’autre. Je crois que cela s’appelle un coup de pied circulaire. Les kick-boxeurs le pratiquent souvent, mais, les analystes financiers moins. Mon plus grand danger est de perdre l’équilibre.

      Je l’exécute parfaitement.

      Mon pied touche le côté de la tête de Kyle avec un grand bruit.

      Je ne perds même pas l’équilibre et je remercie mentalement Caleb pour son entraînement.

      Kyle est sonné. J’en tire profit avec un uppercut, choisissant de frapper avec mon bras gauche intact, cette fois.

      Le résultat m’évoque l’apparence des boxeurs quand ils viennent de prendre un coup qui les a mis K.O. Kyle est sur le point de tomber. Ses yeux deviennent vitreux et l’on dirait presque qu’il est ivre.

      C’est maintenant ou jamais. Je me penche pour attraper son pistolet, mais en faisant cela, je me souviens de quelque chose.

      Feindre la perte du combat de cette façon est la signature de Kyle : il me battait grâce à cette technique au moins six fois sur dix quand nous jouions à Mortal Kombat ou à d’autres jeux de combat quand j’étais gamin et que je pensais que c’était mon oncle.

      Si c’est bien ce qu’il fait, je sais que je suis dans la merde. Mais au point où j’en suis, j’ai presque ramassé ce pistolet, alors je le fais.

      Une fois que j’ai le pistolet dans la main, je me relève et je vois que ma crainte était justifiée. Comme dans tous les matchs virtuels du passé, je me suis fait avoir par son stratagème, mais cette fois-ci, le combat est réel. Kyle tient le couteau par la lame et sa main est prête à le lancer.

      Seulement, pour une raison ou pour une autre, il ne jette pas le couteau.

      Cet enfoiré joue-t-il avec moi ? Attend-il que je lève le pistolet un petit peu, en me donnant de l’espoir avant de me liquider ?

      — Ne fais pas ça, dit Kyle.

      Essaie-t-il de me parler ? Cela n’a aucun sens.

      Je remarque alors qu’il ne me regarde pas, mais que ses yeux sont fixés sur quelque chose à côté de moi. Cela pourrait être un moyen de détourner mon attention, mais je n’en vois pas l’utilité.

      Les choses commencent à faire sens quand je vois le point rouge d’un laser sur son front. Retenant ma respiration, je suis son regard.

      Je suis submergé de soulagement. C’est Thomas. Il pointe un pistolet tout droit sur la tête de Kyle. Mon ami a dû boiter jusqu’ici pendant que j’occupais Kyle. Ce trajet a dû le faire terriblement souffrir.

      — Ne le fais pas, Thomas, dit Kyle. Ne tire pas. J’ai quelque chose d’important à te dire.

      Le regard de mépris sur le visage habituellement inexpressif de Thomas suffit pour réponse. Son index droit serre la gâchette.

      — Je suis ton père, Thomas, crie Kyle. Tu es sur le point de tirer sur ton propre père.

      Le regard de mépris disparaît du visage de Thomas. Il est remplacé par une confusion totale, le même regard que celui qui orne mon visage.

      J’ai tant besoin de temps pour réfléchir que je ressens à nouveau cette impression de déphaser. Je respire si rapidement que je me demande si je fais de l’hyperventilation. Cela me rappelle l’exercice de respiration du soufflet que m’a appris Hillary, sauf que je ne le fais pas exprès.

      J’ai besoin de digérer ce que Kyle vient de dire, mais le temps, c’est précisément ce que je n’ai pas.

      Si Kyle ment pour perturber Thomas, il a réussi.

      Je commence à lever mon pistolet, mais il est trop tard. Avant de l’avoir levé de plus de trente centimètres, Kyle tire avantage de la confusion qu’il a créée, et il jette le couteau vers moi.

      Toutefois, au lieu de ressentir de la douleur, quelque chose de très étrange se produit : quelque chose que j’ai vécu il y a longtemps, quand j’étais enfant.

      Je suis dans ce que je considérais alors comme le mode ‘sur le point de mourir’, même si j’ai désormais un meilleur terme pour cela.

      Je suis sur le point de déphaser.

      Et comme à l’époque, la transition n’est pas immédiate.

      Étant donné ma proximité avec Kyle, le couteau aurait dû m’atteindre avant même que j’aie le temps de réfléchir, mais à la place, j’ai le temps de regarder le couteau voler vers moi à un millimètre par seconde. Il va tourner sur lui-même, me dis-je avec émerveillement. Tout cela me rappelle les clips tournés avec des caméras haute vitesse qui montrent les choses au ralenti.

      J’utilise ce temps pour réfléchir.

      Je pense au fait que Thomas est à moitié asiatique et que ma mère Lucy est asiatique. Au fait que Thomas, comme moi, a été adopté. Au fait que j’ai assisté au viol de Lucy dans son esprit. Au bébé qu’elle a été contrainte d’abandonner — le bébé de Kyle.

      Est-ce possible ?

      Maintenant que j’y pense, certains maniérismes de Thomas ressemblent beaucoup à ceux de Lucy. Ils ont également le même visage impassible.

      Thomas et moi pourrions-nous être de la même famille ? Pourrions-nous être un genre de demi-frères ?

      Pendant que je regarde le couteau pénétrer mon T-shirt, je me rends compte que cela pourrait être vrai. Kyle dit peut-être la vérité.

      Quand le couteau perce la couche supérieure de ma peau, je me concentre sur l’horreur de ce qui est sur le point de se produire. Une fois que cette chose atteindra mon cœur, je mourrai dans le Calme et je redeviendrai Inerte. Je serai vulnérable au moment précis où j’aurais le plus besoin de mon pouvoir. Sans parler du fait qu’avec ma mère à l’hôpital, je ne peux pas fuir vers un autre lieu de vacances pour me cacher. D’ailleurs, je n’ai pas envie de me cacher. C’est terminé.

      Et puis, quand la douleur du coup de couteau apparaît lentement, tout devient noir.
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      Le monde n’est pas simplement noir. Le monde a disparu.

      Je n’entends rien. Je ne sens rien. Je n’ai aucune conscience de mon corps, même pas de mon visage ou du haut de ma tête. À cause de cette absence de sensations du corps, je ne sais pas non plus où je me trouve par rapport à quoi que ce soit d’autre, ni si je suis allongé ou debout. Rien. La meilleure description de cette sensation est une espèce de flottement, même si c’est une approximation grossière, puisque lorsque l’on flotte, on sait exactement où l’on se trouve. On a simplement l’impression de ne rien poser. Alors que la meilleure façon de décrire mon état présent, c’est inexistant.

      Le couteau m’a-t-il tué ? Ce que je ressens, c’est ce qu’un fantôme désincarné pourrait ressentir, si cela existait. Mais c’est idiot. Je ne peux pas avoir été tué par le coup de couteau. Cela ne fonctionne pas ainsi quand on se fait tuer dans le Calme. Après avoir été tué, je suis censé retourner à mon corps dans le monde réel, bien que malheureusement Inerte.

      Ce n’est pas le cas. Le couteau ne s’est même pas encore assez enfoncé dans mon corps pour me tuer avant que tout ceci se produise. Il doit y avoir un rapport avec le monde qui s’est ralenti autour de moi et l’espèce de crise de panique que j’ai eue en craignant redevenir Inerte.

      Devenant progressivement plus angoissé, j’essaie de ressentir quelque chose de physique. Je m’imagine avoir des yeux, des oreilles, un nez et tout le reste. Bon sang, je me contenterai même de ressentir mon gros orteil gauche.

      Soudain, bien que je ne possède toujours aucun de mes sens, j’ai conscience qu’il y a des lumières.

      Conscience est le meilleur terme, car je ne vois pas réellement ces lumières. Le verbe voir est le seul terme que je connaisse. C’est comme si je pouvais soudain disposer de l’écholocalisation comme une chauve-souris et que je voulais par exemple l’expliquer à Bert qui ne l’a pas. Je lui dirais : ‘Bert, mon vieux, c’est comme si je voyais dans le noir’. Et ceci est similaire. J’ai conscience des lumières, mais absolument pas grâce à ma vue.

      Mon attention est détournée de la définition correcte de mon expérience lorsque les lumières deviennent plus vives. Ou pour être pointilleux, lorsque ma conscience de ces lumières est renforcée.

      S’agit-il d’étoiles ?

      Non, les étoiles se trouvent toujours au-dessus de nous et même si je ne sais pas où se trouvent le haut et le bas, j’ai la certitude paradoxale que ces lumières ne se trouvent pas au-dessus de moi, mais plutôt à côté de moi. Je ne peux cependant pas l’expliquer. J’ai simplement l’intuition que si j’en avais besoin, je pourrais atteindre ses lumières. Et je ne peux pas atteindre les étoiles.

      Je m’entraîne à ce sentiment de ‘voir’ en plissant mes yeux métaphysiques. Ces lumières sont en réalité divisées en trois nuages plutôt grands, comme trois galaxies, mais comme je l’ai dit, je suis certain qu’il ne s’agit pas d’étoiles.

      Les lumières sont reliées entre elles par de minces filets de lumière plus faible. Si je devais prouver qu’il ne s’agissait pas d’étoiles, ces connexions serviraient de preuves, puisque les étoiles ne sont pas reliées entre elles par des fils de lumière plus faible, si ? S’il y a bien un domaine dans lequel je ne suis pas un expert, c’est l’astronomie.

      Ces nuages sphériques m’évoquent quelque chose. Je l’ai là, quelque part dans mon esprit, comme si c’était sur le bout de ma langue.

      Une sensation d’angoisse menace de me submerger quand une explication simple de ce qui se produit apparaît dans mon esprit conscient.

      Pour la première fois depuis que j’ai rencontré Mira à Atlantic City, je me demande si je ne suis pas fou après tout. La folie expliquerait presque tout.

      Les autres explications plausibles sont encore pires que la folie. Et si je subissais une espèce d’accident médical ? Quelque chose comme une crise d’épilepsie ou un anévrisme cérébral ? Et si j’étais simplement un cerveau nu flottant dans une cuve de produits chimiques et que les lumières sont des électrodes qu’ils sont sur le point de relier à mes neurones ?

      — Il ne t’arrive rien de ce genre, affirme une pensée étrangère.

      Je ne sais pas comment, mais je sais avec une certitude absolue que cette voix n’est pas la mienne.

      La voix imaginaire dans ma tête tend à confirmer la théorie de la folie.

      — Non, ce n’est pas ça, affirme la pensée étrangère. Tu n’imagines pas tout ceci. Tu n’es pas schizophrène. Et je suis réel.

      Ces pensées ne sont pas du tout prononcées par une voix dans ma tête. À strictement parler, aucun mot n’est prononcé. Le sens de ces mots apparaît simplement dans ma conscience.

      — Tu as raison, pense la voix dans mon esprit. Il s’agit de mes pensées et je les projette sur toi.

      Un léger sentiment de chaleur et de camaraderie me parvient en même temps que les pensées, comme une texture supplémentaire posée sur le sens des mots.

      — Qui es-tu ?

      J’essaie de penser clairement cette question.

      En moi-même, je pense : un ami imaginaire ne dirait-il pas toujours qu’il est réel ?

      — Je suis Mimir, me parvient la pensée. Nous nous sommes rencontrés hier. Tu pensais alors également que j’étais imaginaire, mais je t’assure que je suis aussi réel maintenant que je l’étais alors.

      — Ah, me dis-je. Tu es la manifestation du mélange des esprits des Initiés avec moi ? Le beau type qui flottait dans les airs ?

      Pour moi-même, je pense : il n’était pas aussi réel quand je l’ai ‘vu’ pour la dernière fois. Toutefois, malgré mon scepticisme, je ressens du soulagement parce que j’ai quelqu’un — ou quelque chose — de familier dans cet endroit étrange.

      — Oui, c’est ainsi que tu m’as perçu, m’apparaît sa pensée. Et tu as également raison en décrivant la manière dont je suis apparu. C’était le résultat de l’assemblage de vos esprits. Et je t’ai déjà dit que je suis aussi réel que la dernière fois que nous nous sommes rencontrés, pas davantage. La définition de ma réalité à ce moment-là est une autre histoire.

      — Merci de m’avoir prévenu, au fait. Sans toi, ma mère serait morte.

      — Tu es le bienvenu. Je suis vraiment ravi que tu aies pu la sauver.

      — Quel est cet endroit ? Où es-tu ? Et que se passe-t-il ?

      — Enfin, Darren, tu le sais déjà. Je t’ai donné l’indice nécessaire la dernière fois que nous avons communiqué. Si cela ne t’aide pas, pense à ce que ta tante t’a raconté.

      Je réprime ma panique pour réfléchir. Je comprends subitement.

      — Je m’en souviens à présent, suis-je soulagé de penser. Quand je t’ai demandé ce qui allait arriver dans le long terme, quand l’assemblage des esprits serait terminé, tu as dit que tu déphaserais dans le Calme, ce que moi, après avoir parlé avec Hillary, j’appelle le niveau 2. Il s’agit d’un autre plan, d’une version plus profonde de la Dimension de l’esprit.

      Si cette révélation est vraie, ses conséquences sont insondables. Cela signifierait que je l’ai fait. Je suis ce que mes grands-parents Initiés voulaient créer, mais une génération avant ce qu’ils pensaient possible, grâce à la Portée super longue de ma mère. C’est ce que Hillary pensait. Après un certain nombre d’essais qui m’évoquaient le fait de frapper un mur de briques, j’ai fini par déphaser dans le Calme — alors que j’étais déjà dans le Calme.

      — Exact, pense-t-il à son tour. J’ai réussi à déphaser. C’est aussi ton cas une fois que la menace de devenir Inerte ainsi que d’autres angoisses t’ont enfin autorisé à déphaser dans cet endroit comme je savais que tu pouvais le faire. Mais je dois ajouter que je hais le terme ‘niveau 2’. À défaut, il s’agit du troisième plan de réalité, puisque tu as commencé dans le monde réel.

      — D’accord, mais qu’est-ce exactement ? Où est tout le reste ?

      — La réponse courte est que tout est là. La réponse longue prendrait plus de temps et malheureusement, comme la dernière fois, notre conversation doit rester brève.

      — Pourquoi ? m’enquis-je, déçu.

      — Parce que je ne sais pas du tout combien de temps tu pourras rester ici.

      — La Profondeur est-elle utilisée plus vite ici ?

      — Oui, du moins nous le pensons, pense Mimir. Mais comme tu es la première et la seule personne que je rencontrerai ici, nous ne pouvons pas tester cette théorie.

      — Pourquoi suis-je la seule personne que tu rencontreras ici ? N’existe-t-il pas de Guides Anciens qui peuvent déphaser au niveau 2 ?

      — Lorsque quelqu’un se trouve dans la Dimension de l’esprit, il s’agit de son espace personnel, pas d’un endroit partagé...

      — Mais tu te trouves ici, l’interromps-je. Alors soit je me trouve dans ton niveau 2, soit tu es dans le mien.

      — Non. La situation est un peu plus étrange dans notre cas. Je fais partie de toi, tu te souviens ? Donc partout où je me trouve, tu peux y être, et vice versa.

      — Alors en théorie, si mes grands-parents pouvaient déphaser depuis le Calme, tu te trouverais dans le même niveau 2 qu’eux ?

      — Oui, mais ce n’est qu’une hypothèse, puisqu’ils n’ont pas la Profondeur nécessaire. C’est pour cela que j’ai affirmé que tu seras la seule personne avec laquelle je pourrai interagir.

      — Et pourtant tu ne penses pas que j’ai beaucoup de temps ici.

      — Affirmatif.

      — Combien de temps ai-je ?

      — C’est difficile à dire. Pour commencer, nous ne savons pas combien de Profondeur tu utilises en ce moment. Même si nous le savions, nous ne connaissons pas la limite de ta Profondeur, même dans la version normale, le niveau 1 du Calme. Le plus loin que tu aies été en Lisant quelqu’un, c’était pour Lucy et tu es allé quelques décennies en arrière...

      — Attends, comment sais-tu...

      — Ce que tu sais, je le sais, pense Mimir. Je pensais que c’était évident à présent.

      — C’est vrai, tu fais partie de moi.

      — C’est le contraire. Tu fais partie de moi. Savoir ce que nos sous-parties — toi et les autres — vivent est une des rares formes de distraction que nous avons, mes semblables et moi. Ce qui me fait penser que j’aimerais que tu protèges tes grands-parents et leurs amis Initiés. Je sais que tu leur en veux...

      — Tes semblables ? l’interromps-je à nouveau. Tu veux dire qu’il existe d’autres êtres comme toi, ici dans le niveau 2 ?

      — Le temps, me rappelle-t-il. Nous ne savons pas combien tu en as.

      — Tu évites ma question, je rétorque. Je pense qu’à chaque fois que les Initiés joignent leurs esprits, l’un de vous apparaît et vous pouvez sans doute tous traîner ici parce que vous avez des parties en commun, ou plutôt, des gens dont vous êtes composés en commun.

      — C’est une hypothèse intéressante.

      — Si j’ai raison, existe-t-il une version comprise de Caleb et moi quelque part ? Puisque j’ai joint mon esprit au sien ?

      — Oui. Chaque fois que des esprits sont joints, cela produit l’un d’entre nous, mais les êtres qui en résultent ne peuvent se dédoubler dans ce domaine que lorsque la Profondeur cumulée des participants est assez forte. Les autres cas sont de cruels caprices du destin pour les êtres pensants qui...

      — Attends. À quoi ressemble ce Caleb/Darren ?

      — C’est le plus stupide parmi nous, mais une bonne leçon sur la nature humaine, pense-t-il. Mais sérieusement, il se peut que nous n’ayons plus beaucoup de temps...

      — Peux-tu au moins me dire rapidement quel est cet endroit ? Quelle est la nature du niveau 2 ? Pourquoi est-il ainsi ? Quel est son lien avec le Calme normal ? Et le plus important, que suis-je censé faire ?

      — Tu es parfois très amusant, pense-t-il. Tu me traites comme si j’étais omniscient.

      — Tu veux dire que tu ne le sais pas ?

      — Je peux te donner ma théorie personnelle. Mais il faudra que je la simplifie pour qu’un esprit inférieur comme le tien ait une chance de la comprendre.

      — Tu tiens ton sens de l’humour de moi ? me dis-je avec irritation. On dirait vraiment quelque chose que je dirais à ta place.

      — Une minuscule portion de mon sens de l’humour vient de toi, effectivement. En tout cas, voici ce que je pense : quand tu es dans ce que tu appelles le Calme, ton esprit ne s’y trouve que partiellement. Cette partie-là s’accroche au confort de ta réalité banale et quotidienne et en utilisant quelque chose comme les mécanismes responsables de tes rêves, fabrique ce monde figé pour toi.

      — Si le Calme est un rêve, alors qu’en est-il de la réalité ?

      — Ça, je n’en suis pas certain, mais quoi que ce soit, c’est beaucoup plus proche de ce que tu vis maintenant. Je pense qu’ici, au niveau 2, une partie du faux vernis auquel s’accroche l’esprit disparaît.

      — Mais cet endroit n’a aucun sens. Tout ce que je vois, ce sont des lumières.

      — Ces lumières sont des réseaux de neurones, mais tu le savais déjà. Tu l’avais au bout du cerveau.

      Il a raison. Après coup, les galaxies avec les lumières connectées entre elles rappellent les images de l’activité électrique du cerveau que j’ai vues dans les manuels et sur le net.

      — C’est ça, pense-t-il. Et plus précisément, la constellation lumineuse la plus proche de toi, c’est toi. La plus proche de cette version de toi, c’est Thomas et celle qui est un peu plus loin, c’est Kyle.

      — Alors, si je pouvais me voir maintenant, je verrais un de ces trucs ressemblant à un réseau de neurones ?

      — Sauf que le tien ne serait pas ralenti dans le temps comme les leurs, pense-t-il. Ce serait un kaléidoscope de feux d’artifice entre les neurones via les synapses. Du moins, c’est ce que j’imagine que tu verrais, si tu pouvais le voir.

      — On dirait que ce n’est pas ton expérience. Et que veux-tu dire en disant que le temps serait ralenti ? Il est arrêté, n’est-ce pas ?

      — Ce que tu vois, ce n’est pas la même chose que ce que je vis, mais tu ne pourrais pas comprendre mon expérience. Et dans ce cas précis, je ne te taquine pas. Mon point de vue te paraîtrait aussi étranger que le tien pour, disons, un cochon d’Inde.

      — Tu es en train de me dire que le temps n’est pas arrêté ? dis-je avec insistance, refusant de me sentir insulté.

      — Ce que tu as toujours perçu comme un arrêt du temps dans le Calme et ici, c’est une illusion. La vérité est que le temps passe beaucoup plus vite depuis le point de référence à l’intérieur du Calme.

      — Tu veux dire que si je regardais le monde depuis l’intérieur du Calme pendant assez longtemps, les gens finiraient par bouger ?

      — Tu t’ennuierais en attendant et cela prendrait une quantité de temps monumental, mais oui, en théorie c’est le cas. Les gens figés par le temps sont en réalité des gens très lents.

      — Attends. Tu as déphasé il y a un jour. Cela signifie-t-il que tu as passé beaucoup de temps ici ?

      — D’une certaine manière, oui. Mais la façon dont je fais l’expérience du temps qui passe est différente de la tienne. Et en parlant de temps, nous n’en avons pas beaucoup, souviens-toi.

      — C’est ce que tu me rappelles chaque fois que je te demande quelque chose qui te concerne. Laisse-moi deviner, nous n’avons pas non plus le temps pour que tu me montres à quoi tu ressembles ?

      — Au contraire. J’aimerais beaucoup savoir ce que tu ‘verrais’. Alors, si tu insistes, pourquoi n’essaierais-tu pas de devenir conscient de moi ? Par ici, beaucoup de choses fonctionnent par la volonté.

      J’essaie de le voir, de prendre conscience de lui et dès que je le fais une cacophonie de lumières apparaît.

      Des lumières m’entourent de tous côtés. Puis les lumières reculent et je vois toute une entité. Si les autres réseaux — ceux qui se sont avérés être Thomas, Kyle et moi — ressemblent à des galaxies, alors celui de Mimir ressemble à une image du début de l’univers, mais en dix fois plus lumineux et avec dix fois plus d’amas interconnectés.

      Ensuite, les lumières m’entourent à nouveau et il pense :

      — Tu me flattes en me comparant à l’univers.

      Les ‘étoiles’ dont il est formé s’estompent.

      — Nous devrions vraiment te faire commencer. Il y a quelque chose que tu dois faire.

      — Et quoi donc, exactement ?

      — Utiliser tes pouvoirs à ton avantage, puis trouver une façon de sortir d’ici, ce genre de choses. Sauf si tu as une meilleure idée ?

      — Pourquoi devrais-je apprendre à sortir d’ici alors que tu me répètes que je sortirai tout seul quand je n’aurai plus de Profondeur ?

      — Parce que tu ne veux pas devenir Inerte, n’est-ce pas ?

      — Bien sûr que non. Mais ne deviendrais-je pas Inerte dans tous les cas ? Le couteau que Kyle m’a jeté dans le Calme va entrer dans mon corps quand je reviens.

      — Sortir d’ici pourrait te ramener directement à la réalité, pense-t-il. Dans une de mes théories en tout cas. Alors cela incite à essayer.

      — Bien. Je suppose que je suis un rat de laboratoire.

      — Un cochon d’Inde, pense-t-il et quelle que soit la difficulté de penser avec le sourire, il y parvient.

      — Comment puis-je utiliser mes pouvoirs, alors ? Et à ce sujet, comment dois-je sortir ? Je n’ai ni corps ni sensations. Je ne sais même pas où commencer.

      — Commence par Lire, pense-t-il. Et fais-le de la même façon que le reste est fait ici. Avec la volonté. Souhaite absorber la forme de Thomas. C’est ce que j’ai fait avec la tienne et cela fonctionne pour moi, alors cela devrait fonctionner pour toi.

      C’est donc cela que les lumières autour de moi représentaient : il absorbait ma forme. Effrayant.

      — Tu as compris, pense-t-il. Je vais me déconnecter de toi et te laisser seul.

      Quelque chose change. Le sentiment de vide, de ne pas être, devient plus fort. Je ne m’étais pas rendu compte que la présence de Mimir me servait de support.

      Par un pur effort de volonté, je réprime ma panique et je me concentre sur le motif de Thomas.

      Je m’imagine l’entourer.

      Je m’imagine me mêler à lui.

      Je ne sais pas combien de temps cela prend, mais je finis par être plus proche de la forme.

      Oui, c’est la manière la plus précise de l’expliquer. Je me trouve instantanément plus près, sans réellement m’avancer vers lui, comme un électron en mécanique quantique. Je saute sans effectuer le trajet entre les deux points.

      Je décide que je suis sur la bonne voie et je me concentre davantage sur sa forme.

      Quelque chose se produit encore plus vite.

      J’entoure soudain le motif de Thomas.

      Quand j’observe la lumière des neurones qui se trouvent à présent à l’intérieur de moi, une sensation familière fait surface dans mon esprit. Je la reconnais comme étant l’état de Cohérence, cet état dans lequel mon esprit est concentré et détendu juste avant que je Lise quelqu’un.

      Et dès que j’entre dans cet état, j’entre dans l’esprit de Thomas.
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      La douleur du couteau qui entre dans notre jambe est écrasante.

      Nous arrachons une manche de notre costard et nous improvisons un tourniquet pour faire cesser le saignement.

      La chose intelligente à faire serait de rester où nous sommes, car le mouvement augmente le flux sanguin et si nous perdions tout notre sens, cela nous rendrait Inerte, ce qui est inacceptable. Mais Darren a besoin de notre aide, alors avec toutes les forces qui nous restent, nous boitons le long du couloir, chaque pas étant plus douloureux que le précédent.

      Plusieurs coups de feu sont tirés près de là.

      Merde. Nous devons nous dépêcher avant que Darren se fasse tuer.

      La bonne nouvelle, c’est que Darren est manifestement toujours vivant. S’il ne l’était pas, nous aurions été éjectés de sa Dimension de l’esprit.

      Moi, Darren, je me dissocie. Lire depuis le niveau 2 est comme de Lire dans le Calme, avec une exception notable : je Lis un Guide, ce qui était considéré comme impossible.

      C’est un soulagement de me sentir à nouveau ancré dans un corps, même si celui-ci appartient à quelqu’un d’autre. Malgré la douleur abominable de la jambe de Thomas, je trouve cela préférable au vide du niveau 2. Je me sens un instant mal pour Mimir. Il doit vivre au niveau 2 pour toute l’éternité. D’un autre côté, j’ai l’impression que cela ne le gêne pas. En pensant à Mimir, je me souviens que je n’ai pas beaucoup de temps. Cela interrompt mon fort désir de Lire plus loin dans le passé de Thomas. Même si j’ai envie d’en apprendre plus sur mon ami, je ne peux pas risquer de devenir Inerte. D’autant plus que je sais exactement ce que je dois faire. Je laisse son souvenir présent se dérouler, attendant que cela m’éjecte de son esprit.

      Nous entendons encore des coups de feu. Nous marchons plus vite et ce faisant, nous luttons contre les vertiges causés par l’hémorragie sévère.

      Nous entrons dans l’alcôve.

      Nous voyons Darren se baisser pour attraper un pistolet et Kyle qui paraît sonné devenir soudain alerte. Il est trop tard pour prévenir Darren.

      Nous voyons Kyle se préparer à jeter le couteau et nous levons notre arme pour l’arrêter. Le pistolet donne l’impression de peser une tonne. Le pointeur laser frappe Kyle entre les yeux et cela attire son attention.

      — Ne fais pas ça. Ne le fais pas, Thomas, dit Kyle. Ne tire pas. J’ai quelque chose d’important à te dire.

      Nous ne prenons pas la peine de lui accorder une réponse. Au lieu de cela, nous laissons notre mépris apparaître sur notre visage. Après ce petit plaisir rapide, nous concentrons toute l’énergie qu’il nous reste sur la gâchette.

      — Je suis ton père, Thomas, crie Kyle.

      Le sens de ces paroles nous apparaît une fraction de seconde avant de tirer sur la gâchette.

      — Tu es sur le point de tirer sur ton propre père.

      Notre doigt se relâche.

      Notre esprit est assailli par une série de pensées.

      Ceci corrobore tous les indices que nous avons trouvés au sujet de nos origines. Un de nos parents est asiatique et l’autre est blanc — ce que nous avons confirmé par un test ADN, même si nous l’avons su avec une forte certitude simplement en regardant dans un miroir. Grâce aux données du recensement des États-Unis, nous avons appris qu’il est deux fois plus probable que notre père soit le parent blanc. Quand nous avons fait des recherches, nous avons vu qu’il y avait 529 000 couples mariés homme blanc/femme asiatique contre seulement 219 000 couples homme asiatique/femme blanche. En outre, comme nous n’avons toujours rencontré que des Guides blancs, il paraît logique que notre père soit celui qui possède les pouvoirs.

      Nous n’avons jamais davantage enquêté sur nos origines pour une simple raison : si notre père ne souhaitait pas nous reconnaître comme son fils, alors pourquoi diable souhaiterions-nous le trouver ?

      Tout ceci passe au second plan quand nous comprenons autre chose. S’il ne ment pas, et notre instinct nous dit qu’il ne ment pas, alors nous avons rencontré notre mère aujourd’hui. Nous l’avons rencontrée à l’hôpital. Et elle était là parce que Kyle a essayé de la tuer.

      L’histoire de Darren nous apparaît sous un jour nouveau. Kyle a violé notre mère et a ensuite effacé notre existence de sa mémoire. C’est à cause de Kyle qu’elle nous a abandonnés...

      Nous nous rendons compte un peu tard que nous avons laissé cet enfoiré faire exactement ce qu’il avait prévu avec cette révélation. Nous avons baissé nos gardes. Et nous voyons à présent le couteau de Kyle voler vers Darren.

      C’est notre dernière chance. Nous avons moins d’une seconde pour agir et nous espérons que cela suffit. Notre doigt tire sur la gâchette.

      

      Je suis éjecté de l’esprit de Thomas et je retourne dans le monde des ténèbres du niveau 2. J’aurais peut-être dû l’appeler quelque chose comme l’Obscurité ? Ou mieux encore, les Limbes ou l’Abysse ? Bien entendu, c’est une décision qu’il faut prendre à un autre moment.

      À ce moment précis, je dois trouver un plan. Voici les faits : si je perds mon temps au niveau 2, je deviendrais Inerte. En supposant que cela n’arrive pas et que je trouve une manière de sortir, et si la théorie de Mimir est fausse, il se pourrait que je me retrouve dans le Calme avec un couteau dans la poitrine, ce qui me rendrait une nouvelle fois Inerte. Il n’est pas clair si Kyle sera également Inerte, car c’est une question de timing compliqué entre la balle de Thomas qui vole vers Kyle et le couteau en route vers mon cœur.

      Mon plan doit fonctionner même si je suis Inerte et que Kyle ne l’est pas — et il se pourrait bien que j’aie une idée. Elle repose sur une chose : entrer dans l’esprit de Kyle.

      Je me concentre sur le schéma formé par les lumières au loin. Comme avant, je parcours la moitié de la distance ‘automagiquement’.

      Je me concentre un peu plus et je l’entoure.

      Cette fois-ci, l’idée de ce qu’il va se produire me répugne, mais je ne peux rien faire d’autre.

      — Je répète les actions qui m’ont aidé à entrer dans l’esprit de Thomas. Je me concentre sur les lumières, les neurones qui forment Kyle. En faisant cela, l’état de Cohérence prend le relais et avec lui, les ignobles pensées de Kyle.

      

      Nous marchons vers Igor pour lui donner ses instructions. Bon sang, cet enfoiré de Russe est immense.

      Dans la foule, nous voyons une femme asiatique figée dans le temps au milieu d’une conversation avec son collègue scientifique. La femme ne ressemble pas à Lucy, mais nous ressentons néanmoins un pincement de regret. À l’heure qu’il est, Lucy est morte. Bien sûr, nous comprenons rationnellement pourquoi il le fallait. Il n’y avait pas d’autre moyen. Cependant, une partie irrationnelle de nous aurait souhaité qu’il existe une alternative.

      Nous sommes ici pour une mission importante, nous souvenons-nous. Nous oublions alors toutes les autres bêtises. Nous avons une tâche à accomplir. Cette pensée réapparaît et elle a un effet purifiant : nous retournons dans notre état d’esprit et tout redevient simple. Notre concentration précise ramène toute notre attention à la tâche en cours. Tout ce qui existe, ce sont nos cibles — des cibles dont nous devons contrôler les actions — et rien d’autre. Un sentiment de vertu nous envahit. En laissant libre cours à leur arrogance, ces scientifiques prétentieux vont déclencher la fin du monde. C’est de notre responsabilité de les arrêter...

      Moi, Darren, je me dissocie avec un frisson mental. Les esprits infects ne me sont pas inconnus. Il y a quelques semaines à peine, j’ai été témoin de l’esprit du sociopathe Arkady — le mafieux russe que Jacob et Kyle ont utilisé pour leur servir d’assassin. Je pensais que l’esprit de Kyle serait similaire, mais ce n’est pas le cas. Arkady n’en avait rien à faire du bien et du mal. Ce n’était tout simplement pas dans ses gènes d’avoir de l’empathie ou de se soucier de la douleur des autres. Mais Kyle est différent. Au lieu d’être un véritable psychopathe, c’est sa vision du monde qui lui dicte ses actes tordus. Cette vision est rendue pire par sa détermination fanatique à atteindre ses objectifs à tout prix.

      La concentration dont il a fait preuve quand il a pensé à sa mission est effrayante. Il n’avait pas de doutes, ou plus exactement, il les avait refoulés. Il ne s’inquiétait pas une seconde des gens qui allaient souffrir. Il ne s’arrêtait pas pour envisager la possibilité de ne tuer personne. Non. Dans son esprit, ce qui devait être fait allait l’être. Noir et blanc. Le reste du monde avait complètement disparu. Cet étrange mode de pensée m’est familier, mais je n’arrive pas vraiment à saisir ce que cela me rappelle.

      Il est temps de rendre à Kyle la monnaie de sa pièce.

      Si je peux le Lire, je peux le Guider. Si je peux le Guider, je peux faire fonctionner mon plan. Je donne mes instructions à Kyle de la même manière que je le ferais pour n’importe qui d’autre.

      Tu te sentiras trop calme et détendu la prochaine fois que tu essaies de passer dans la Dimension de l’esprit. Tu ne penseras même pas à la Dimension de l’esprit. Tu es ici pour ton travail, en mission pour l’unité des crimes organisés. Tu te trouves à cette conférence pour neutraliser des mafieux russes. Voici comment...

      Une fois que j’ai terminé de donner mes instructions à Kyle, je sors de sa tête.

      

      J’ai envie de me doucher, tout de suite, mais cela implique d’avoir un corps, ce qui n’est pas le cas dans le royaume des ténèbres du niveau 2. Je m’éloigne vite de Kyle et je m’approche de la forme qui représente mon corps de niveau 1.

      Ce que je dois faire pour sortir est plutôt évident.

      C’est en touchant que je peux Lire et Guider les gens et c’est ce qui me permet de sortir du Calme. Alors pour quitter cet endroit, je dois simplement faire l’équivalent de ce qui est considéré comme le fait de toucher ici. C’est ce que je viens de faire aux formes lumineuses de Thomas et de Kyle.

      — Au revoir, Mimir, me dis-je dans le vide du niveau 2. J’espère que nous nous reverrons.

      Sans attendre de réponse de mon nouvel ami énigmatique, je me concentre pour essayer d’entourer la forme qui me représente. Encore une fois, je me trouve là d’un seul coup.

      Ça y est. J’essaie de me confondre avec mon dessin.

      Avant même de m’en rendre compte, la transition se produit et je suis dehors.
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      Les bruits sont de retour. La vue est de retour. Les odeurs sont de retour. J’ai conscience de mon     corps — de chaque orteil et de chaque dent — et j’ai conscience de ma respiration.

      La quantité de données sensorielles absorbées toutes les secondes par notre esprit est absolument incroyable. En général, nous les ignorons, mais à ce moment précis j’ai conscience de tout.

      Tous ces sens sont fabuleux.

      Le soulagement que je ressens est écrasant.

      Mais je dois vite m’en remettre. Je ne dois pas rater ce qu’il se passe.

      J’analyse rapidement ma situation. Je suis de retour dans la salle de conférences. Je me tiens près de la rangée numéro 25, entouré par des scientifiques qui m’attaquaient l’instant d’avant (de leur point de vue). Mais ils se sont arrêtés. Ils regardent autour d’eux, perplexes.

      On dirait que j’ai sauté le niveau 1, c’est-à-dire le Calme normal. Autrement, je me trouverais dans l’alcôve avec un couteau dans la poitrine. La théorie de Mimir était correcte, ce qui est fabuleux, parce que cela signifie que je ne devrais pas être Inerte.

      J’essaie de déphaser. Le monde s’arrête. Sauf que maintenant je sais qu’il n’est pas arrêté, mais plutôt ralenti. Pure sémantique, me dis-je en courant vers l’endroit où se cache Kyle.

      Il marche déjà sur la scène quand j’arrive jusqu’à lui.

      Il n’y a qu’une seule raison pouvant expliquer qu’il marche vers Thomas et moi au lieu de courir dans l’allée : j’ai réussi à le Guider et il suit mes instructions. Du moins, c’est l’explication la plus probable.

      Puis-je passer au niveau 2 et le Lire pour m’en assurer ?

      J’essaye. Je fais ce que je ferais dans le monde réel pour déphaser.

      Rien ne se produit.

      Je suppose que je dois découvrir comment passer dans le niveau 2 à volonté. Le faire une fois n’a pas suffi à rendre la chose plus facile, exactement comme lorsque je passais dans le Calme quand j’étais petit. J’avais fini par apprendre comment déphaser à volonté, mais j’espère ne pas avoir besoin de reproduire mes frasques de mort imminente cette fois-ci. C’est effrayant de penser qu’il faudra peut-être qu’il y ait des gens sur le point de me tuer à chaque fois que je veux entrer dans le niveau 2. Cela rendrait mon nouveau talent presque inutilisable.

      Je retourne à mon corps et je sors.

      Les bruits reviennent. Kyle traverse la scène en courant jusqu’aux escaliers. En un éclair, il est redescendu de la scène.

      Quand il s’avance vers Igor, le plus grand et le plus costaud des gangsters russes, je sais sans le moindre doute que Kyle suit mon script. Il dit quelque chose au mafieux. Même si je suis trop loin pour l’entendre, je sais qu’il a dit ‘ne bouge pas, salope’, parce que c’est ce que je lui ai fait dire.

      Il enfonce le pistolet dans les côtes d’Igor pour la même raison. Je lui ai fait enlever les balles dans sa cachette, mais Igor le géant ne le sait pas.

      Je me rapproche de la scène pour voir le reste, mais quelque chose me tracasse — quelque chose qui m’empêche de profiter de ma vengeance.

      Pendant ce temps, Kyle fait monter son otage sur la scène où Victor, tout tireur d’élite qu’il est, pourra l’abattre, ce qui est l’aboutissement de mon plan.

      Je remarque des gens regarder la scène avec incrédulité. Je ne peux pas leur en vouloir. On ne voit pas souvent quelqu’un être pris en otage. En particulier au cours d’une conférence scientifique. Et en particulier quand le preneur d’otages fait la moitié de la taille de la ‘victime’.

      En m’approchant de Kyle, je vois Victor regarder fixement la scène.

      — Laisse partir mon collègue ! crie-t-il. Tu as deux secondes.

      Victor pointe son pistolet dans la direction de la scène, comme je l’avais supposé. Ça y est. Il va tirer.

      Les secondes passent et Victor continue à se tenir là, le pistolet pointé sur Kyle. Pour une raison incompréhensible, il ne tire pas sur la gâchette. Le public commence à pousser des murmures d’étonnement quand les gens le remarquent.

      Je regarde en arrière. Thomas marche vers Victor. Je ne sais pas ce que Thomas pense faire, mais je parie qu’il essaie de s’assurer que personne ne sera blessé. C’est bien, parce que cela signifie que Thomas n’ouvrira pas le feu dans une pièce remplie et il ne tirera pas sur Victor avant qu’il ait pu tuer Kyle. Malgré tout, Thomas s’approche suffisamment pour le tacler.

      Bon sang, pourquoi Victor ne fait-il pas ce qu’il faut ?

      La réponse me revient d’un coup, alors je déphase.

      Je cours vers le gangster en me maudissant. J’ai explicitement Guidé cet homme pour qu’il ne tire sur personne. Alors évidemment, il ne tire pas.

      Il est impressionnant qu’il ait tout de même levé son arme.

      J’avance vers Victor et je touche sa main tendue.

      

      Nous n’allons tirer sur personne : cette pensée se répète dans notre esprit comme un mantra. Il n’existe rien d’autre que ce mantra.

      Moi, Darren, je me dissocie. Cette étrange concentration que possèdent les gens Guidés est une merveille. J’ai pris du Ritalin — le médicament qui selon la rumeur aide à se concentrer — une fois, juste pour essayer. La concentration offerte par le médicament était passable, mais très loin de la détermination des gens Guidés. C’est surnaturel.

      OK, je l’ai cassé, il faut que je le répare.

      Tu peux tirer sur le type qui se trouve sur scène. En fait, en tant que bon leader, tu le dois. Quand il sera mort, tu jetteras ton arme, parce qu’il n’y a plus de balles.

      Satisfait de mes instructions, je sors de la tête de Victor.

      

      Sur le chemin de retour vers mon corps, je renforce mon contrôle sur les sbires de Victor. Ils doivent tous rester des observateurs pacifiques. Je m’approche de mon corps et je traîne un peu avant de sortir du Calme. Je n’arrive pas à me débarrasser de l’idée que je rate une variable.

      Tant pis, me dis-je avant de toucher mon front figé.

      Lorsque les bruits de la pièce reviennent, je me rends compte de ce qui me gênait.

      Je dois arrêter Victor.

      Je ne suis pas encore prêt à la mort de Kyle.

      Et puis, comme pour défier mes pensées, un coup de feu part.

      Ou bien l’ai-je imaginé ?

      Je n’en suis pas sûr parce que je suis de nouveau entouré par le silence. Le coup de feu, ou peut-être ma soudaine compréhension me fait déphaser pour la énième fois de la journée.

      Je cours vers Victor en espérant que c’est le stress et pas le coup de feu qui m’a fait déphaser. Si ce n’est pas trop tard, je Guiderai Victor pour qu’il ne tire pas sur la gâchette.

      Seulement, quand j’arrive sur place, je vois le pistolet de Victor entouré d’un nuage de fumée.

      Merde.

      Je ne l’avais pas imaginé. Il l’a fait. Il a tiré sur Kyle.

      Je cours vers la scène.

      La balle n’a peut-être pas encore touché Kyle. Si je peux le Lire avant que la balle fasse son travail, tout ira bien. Peu importe que cet enfoiré survive. Au contraire, même. J’ai seulement besoin d’une information que je ne peux obtenir que si Kyle est encore en vie.

      En m’approchant, je suis démoralisé en voyant que l’irréversible s’est déjà produit.

      La tête de Kyle est en cours d’explosion.

      Victor a fait honneur à sa réputation de tireur d’élite. La balle a frappé Kyle exactement entre les deux yeux.
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      Pendant que je me tiens là, à regarder mon ennemi mort, mes émotions fluctuent entre la joie et l’abattement. Kyle a eu ce qu’il méritait, mais j’arrive trop tard pour obtenir la dernière information dont j’ai besoin auprès de ce connard.

      Je m’assois par terre pour assimiler tout cela.

      Je comprends enfin d’où venait ce qui me tracassait. Je reconnais ce qui était familier dans la concentration intense de Kyle. Quand ils pensaient se débarrasser de ces scientifiques, son schéma de pensée était presque identique à celui de ses victimes. Il présentait les signes de quelqu’un qui était Guidé, des signes que je n’ai pas arrêté de voir à l’intérieur des esprits des gens que lui-même avait Poussés.

      Je ne l’avais pas reconnu pour ce que c’était parce que je fonctionnais avec mes suppositions obsolètes sur le monde. Des suppositions comme ‘on ne peut pas Pousser un Pousseur’. Seulement, comme cela a été démontré quand Kyle a suivi mes instructions et qu’il s’est fait tuer, ce vieil adage ne s’applique plus. On peut Guider un Guide. Il suffit de le faire depuis le niveau 2. Si je l’ai fait, quelqu’un d’autre aurait pu le faire également. Je voulais retarder la mort de Kyle assez longtemps pour que je le Lise afin de confirmer mes soupçons ou mieux encore, prouver que j’étais paranoïaque, mais il est trop tard à présent.

      J’ai oublié autre chose dans le feu de l’action. Même si Kyle était en vie, ce n’est pas comme si je pouvais atteindre le niveau 2 à volonté. Cela me réconforte un peu et je commence à retourner vers mon corps.

      En marchant, d’autres questions liées à cette étrange nouvelle possibilité tournent dans ma tête.

      Si quelqu’un a bien Poussé Kyle, qui ? Et pourquoi ? Il est clair que Kyle agissait comme un enfoiré la plupart du temps. Mais quelque chose me dit que dans ce cas précis, il aurait pu être réticent à exécuter sa mission de cette façon. Une grosse fusillade en public ne correspondait pas à son mode opératoire habituel, comme le dirait Bert. Mon ‘oncle’ prenait plus de précautions. Avant aujourd’hui, il avait pris soin de n’être jamais sur la scène du crime et il faisait toujours attention à cacher son identité lorsqu’il Poussait des gens.

      Une autre idée me vient alors : si Kyle était bien influencé, méritait-il d’être exécuté ? Était-il aussi coupable que le type qui m’avait poignardé avec un crayon ? S’il était l’outil de quelqu’un, il aurait pu être innocent.

      Cette pensée me rend malade.

      Non, me dis-je au bout d’un moment. Cette théorie ne tient pas. Kyle a clairement essayé de tuer Lucy par lui-même. Il n’avait pas le mode de pensée fanatique typique à ce moment-là. Bien au contraire. Il ressentait du regret, ce qu’il n’aurait pas ressenti s’il avait été Guidé pour la tuer. Sans parler du fait que lorsqu’il avait commis toutes ses autres atrocités, il avait des mobiles très personnels, comme l’amour et le désir. Des mobiles qui ne servaient que lui. Cela signifie qu’il était assez coupable pour mériter exactement ce qui lui est arrivé. En fait, justice a peut-être été faite un peu trop vite à mon goût.

      Je mets de côté la théorie selon laquelle Kyle a été Poussé. Quelle importance si quelqu’un l’a forcé à commencer ce massacre ? En quoi est-ce mon problème ? Ce n’est pas comme si j’avais été nommé protecteur de la communauté scientifique. En outre, j’ai interrompu la fusillade, n’est-ce pas ? Mais en évitant ce bazar, me suis-je fait un nouvel ennemi ? C’est probable, mais je n’ai aucun moyen d’en être sûr.

      Mon regard tombe sur mon corps figé. Ses yeux vitreux ont une étincelle de compréhension.

      — Je sais, mon vieux, dis-je pour moi-même. Mais tu arrives trop tard.

      Je touche mon corps figé dans le cou et je retourne dans le monde réel.

      Le silence de mort du Calme contraste vivement avec les cris des scientifiques effrayés.

      Rien ne rend une foule plus dynamique que le bruit de coups de feu.

      Tout le monde se précipite vers les sorties.

      J’hésite à déphaser pour calmer la foule, mais l’agitation permettra à Thomas et moi de partir sans attirer l’attention.

      Je regarde dans sa direction. Il a abandonné l’idée de tacler Victor et il marche avec le flux effrayé des spectateurs de la conférence. Je suis son exemple et je laisse la vague de gens me porter vers la sortie.

      Je finis par atteindre la voiture de Thomas et il me rejoint quelques minutes plus tard.

      — Monte, dit-il. Nous devons sortir d’ici.

      Il n’a pas besoin de me le dire deux fois. Je monte dans la voiture et nous sortons du parking.

      Une fois que nous avons quitté le campus, nous roulons en silence pendant un moment.

      — Que s’est-il passé ? demande Thomas. Le couteau n’est jamais entré dans ton corps.

      — Alors, tu l’as remarqué ?

      — Difficile de ne pas le voir. Et puis, je ne crois pas que ma balle ait rendu Kyle Inerte.

      — Je ne le crois pas non plus, dis-je.

      Je ne sais pas quoi faire. Je veux tout raconter à Thomas, mais je ne sais pas ce que je peux dire au sujet de la mort de Kyle. Après tout, Thomas est son fils.

      — Alors ? insiste Thomas. Tu vas me donner une explication ?

      — Oui, dis-je en prenant une décision rapide. J’ai pu me dédoubler, comme tu dirais, alors que j’étais déjà dans la Dimension de l’esprit.

      Je continue en lui racontant comment je me suis réveillé sans corps dans l’obscurité du niveau 2 ainsi que ma conversation avec Mimir. Il m’arrête quand j’arrive à la partie où je le Lis.

      Thomas me jette un regard méfiant.

      — Tu m’as Lu, comme le font les Draineurs ? Jusqu’où es-tu allé en arrière ?

      — Je n’ai rien appris de particulièrement privé, dis-je.

      J’aurais sans doute dû creuser un peu plus. On dirait qu’il cache quelque chose de croustillant, parce qu’il semble soulagé quand je lui dis que je n’ai vu que sa marche douloureuse dans le Calme.

      Quand je parviens à la partie où je suis entré dans l’esprit de Kyle, Thomas m’interrompt.

      — Je ne veux pas en savoir plus. Étant donné son comportement étrange, je peux deviner le reste, mais je préfère ne pas le savoir exactement.

      — Je t’en suis reconnaissant...

      — N’en parlons plus, dit-il et les mots qu’il ne dit pas sont ‘plus jamais’.

      Mon téléphone sonne. Je le regarde.

      — Ça t’embête ?

      — Non, vas-y, réponds, me dit Thomas.

      — Allô ?

      — Darren, qu’est-ce que tu fous, putain ? grogne la voix de Mira à l’autre bout.

      Elle parle si fort que je suis certain que Thomas l’a entendue.

      — Bonjour à toi aussi. Tu as l’air tendue.

      — Tendue ? Tu me laisses un message en me disant de te rappeler d’urgence et ensuite tu ignores mes appels et mes textos. De quoi veux-tu que j’aie l’air ?

      — Je suis désolé, dis-je. Je t’ai appelée de l’hôpital. Ma mère a failli mourir.

      — Oh.

      Mira semble sous le choc.

      — Je suis désolée. Elle va bien ?

      — Maintenant oui, et la personne responsable... bref, ce n’est pas une conversation à avoir au téléphone.

      — Bien sûr.

      Mira paraît pleine de remords à présent.

      — Où es-tu ?

      — Je suis coincée dans les embouteillages en route pour Manhattan. Je ne savais pas où tu étais, mais cela me semblait une direction probable. Et puis, c’est là que vit ta tante.

      — Demande à ton chauffeur de faire demi-tour et de te conduire à l’hôpital de Staten Island. J’y serais bientôt.

      — Je te verrai là-bas, dit-elle. Hillary dit qu’elle vient aussi.

      — À très bientôt.

      Je raccroche.

      — Je suppose que tu veux que je te conduise à l’hôpital, dit Thomas.

      — S’il te plaît. Est-ce que cela te gêne si je passe un autre appel ?

      — Bien sûr que non.

      Je clique sur un de mes ‘favoris’ du téléphone.

      — Darren, s’exclame Sara dès que l’appel aboutit. Heureusement que tu appelles.

      — Salut maman. Comment va-t-elle ?

      — Il faut que tu viennes dès que possible et que tu fasses entendre raison à ta mère, dit Sara.

      — Pourquoi ? Qu’est-ce qui ne va pas ?

      — Elle s’est réveillée après une sieste et elle a décidé qu’elle voulait sortir. Je voudrais que tu rappelles à cette femme qu’elle vient de sortir d’un état grave.

      — Je vais voir ce que je peux faire, maman, dis-je en essayant de réprimer un sourire. Je devrais arriver bientôt.

      — Dépêche-toi, sinon elle pourrait bien arriver à convaincre le médecin. Je t’aime mon chéri, à tout à l’heure.

      — Moi aussi. À tout à l’heure, dis-je en terminant mon appel.

      — Alors, est-ce qu’elle — est-ce que Lucy — se sent mieux ? demande Thomas.

      — Apparemment. Elle veut sortir de l’hôpital.

      — On dirait que c’est une dure à cuire.

      La voix de Thomas est inhabituellement douce. Je l’entends inspirer, puis il dit :

      — Darren, écoute... il y a quelque chose que je voulais te demander. Penses-tu que tu pourrais me la présenter ?

      Je mets un instant à comprendre sa gêne. Une fois que j’ai saisi, je n’arrive pas à croire ma stupidité.

      — Bien sûr, dis-je. J’aurais dû te le proposer, d’autant plus que tu viens de découvrir qu’elle est ta mère biologique.

      — Tu es sûr que c’est vrai ? Que c’est ma mère ?

      — Oui. Mais j’imagine que tu pourras faire un test ADN si tu veux en être sûr à cent pour cent.

      — Que crois-tu qu’elle pensera de tout ça ? demande-t-il.

      — Pour être honnête, je n’en ai aucune idée. Tu dois te souvenir que Kyle l’empêchait de se rappeler ton existence.

      La mâchoire de Thomas se durcit.

      — Je comprends. Si je lui disais que j’étais son fils, elle ne me croirait même pas.

      — Peut-être pas aujourd’hui, mais je ne vois pas de manière plus saine de lui dire qu’elle a un fils que de dire : ‘tu as un fils et le voici’. Quand elle commencera à s’en souvenir, elle voudra savoir ce qu’il t’est arrivé. Il faut simplement que nous discutions avec Liz et que nous découvrions comment laisser Lucy s’en souvenir avec le plus de douceur possible. Une fois qu’elle se souviendra de ta naissance, je sais qu’elle voudra te rencontrer.

      — Tu as raison, dit-il. Je peux être patient.

      — Pour l’instant, cependant, je lui dirai que tu es mon nouveau meilleur ami et nous trouverons toutes les excuses possibles afin que vous traîniez ensemble. C’est bientôt son anniversaire...

      — Merci, Darren. Tu ne sais pas à quel point...

      — S’il te plaît, ne me remercie pas, dis-je. Tu m’as aidé deux fois déjà.

      — D’accord. Je n’en parlerai pas.

      — En outre, nous sommes plus ou moins de la même famille. N’est-ce pas étrange ?

      — Je pense que c’est merveilleux, dit-il. Je n’ai jamais eu de frères ni de sœurs, mais j’en ai toujours voulu.

      — Moi aussi, réponds-je en souriant. En fait, ça m’aurait arrangé d’avoir un frère aîné costaud à l’école.

      Mon téléphone sonne à nouveau. Je regarde Thomas d’un air confus.

      — Prends-le, dit Thomas.

      — Comment ça s’est passé, mon vieux ? demande Bert à l’autre bout.

      — Bien, dis-je. Rejoins-moi à l’hôpital, nous en parlerons.

      — J’y suis déjà. Je me disais que tu viendrais ici après.

      — Tu me connais tellement bien. Reste où tu es.

      Je raccroche.

      — Darren, dit Thomas. Peux-tu me parler d’elle ?

      — Bien sûr. Comme tu l’as dit, c’est une dure à cuire.

      Et pendant le reste du trajet jusqu’à l’hôpital, je parle de Lucy et de son côté de la famille. Je lui raconte ce qu’elle m’a dit sur son départ de la Chine et son arrivée aux États-Unis quand elle était enfant. Je lui parle de sa carrière de flic. Je lui dis à quel point je la trouvais pénible en grandissant. À quel point mes grands-parents adoptifs du côté de Lucy seront ravis d’avoir un autre petit-fils. Et comment Lucy et Sara se sont rencontrées. Thomas boit mes paroles.

      D’une certaine façon, je l’envie. Je donnerai n’importe quoi pour être en route vers une rencontre avec Margret, ma mère biologique. Mais plus que cela, je suis heureux pour lui et je suis heureux pour Lucy. On dit qu’on ne peut pas choisir sa famille, mais si je le pouvais, Thomas ferait partie de la courte liste de gens que j’aimerais choisir.

      Quand nous nous garons dans le parking des visiteurs de l’hôpital universitaire de Staten Island, j’en profite pour regarder mon téléphone. D’après les textos que j’ai reçus pendant le trajet, les retardataires de Miami sont déjà là. Ils m’attendent à la cafétéria.

      — Allons voir comment elle va, dis-je à Thomas quand nous descendons de voiture. Je te présenterai.
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      Maman, voici Thomas, dis-je une fois que nous savons qu’elle se sent mieux. C’est un bon ami à moi et comme toi, c’est un représentant de la loi. En quelque sorte.

      — Ravie de te rencontrer, Thomas, répond Lucy en lui souriant. Serais-tu du troisième arrondissement par hasard ?

      — Non, Madame, dit-il.

      — Peut-être le quatrième alors ? Il y a quelque chose de familier chez toi.

      Je ne dis rien, même si c’est tentant. Je dois voir la meilleure marche à suivre avec Liz.

      — Je travaille dans les services secrets, dit Thomas sans sourciller. Alors ce n’est sans doute pas du travail que vous me connaissez.

      Je déphase et j’attire Thomas et Liz dans le Calme.

      — Je vais te raconter la chose la plus folle que tu aies jamais entendue, dis-je à Liz.

      Dans le silence qui suit, je lui parle du lien de Thomas avec Lucy et j’explique que nous avons besoin de son aide pour les réunir.

      — Et puis, il faudra aussi que nous la protégions de la nouvelle de la mort de Kyle. En tout cas, si tu es d’accord pour qu’elle ne subisse pas davantage de stress.

      — Effectivement, pour l’instant il ne faut pas qu’elle sache pour Kyle, dit Liz en croisant les bras.

      Elle fait implicitement comprendre le reste : ‘Tu n’aurais pas dû tuer Kyle’. Même si je suis resté vague quant à sa mort, j’ai l’impression que Liz a compris.

      — Ce sera facile de cacher sa mort à Lucy. Nous pouvons la pousser dans la bonne direction par petites touches, dis-je. Nous pouvons lui faire perdre son téléphone et quand elle en aura récupéré un nouveau, elle sera davantage prête à recevoir la nouvelle.

      — Cela pourrait fonctionner, dit Liz. En ce qui concerne Thomas, tu as raison également. La meilleure approche est la lenteur et la prudence. Je vais réfléchir à la meilleure manière de lui apprendre la nouvelle et je vous demanderai votre avis.

      — Super. Maintenant, je dois aller discuter avec Mira et compagnie à la cafétéria.

      Sur ces mots, je marche vers mon corps et je sors du Calme.

      — Est-ce que je peux récupérer à manger pour quelqu’un ? Je vais à la cafétéria.

      — J’adorerais une salade, dit Sara. Ou un sandwich léger.

      — Rien pour moi, merci, répond Lucy. Je veux sortir avant le repas du soir. Je déteste la nourriture de l’hôpital.

      — Tu en es sûre, maman ? Tu te sens vraiment mieux ?

      — Je me sens bien, dit Lucy. Et je déteste les hôpitaux.

      — Laisse-moi voir ce que le médecin en pense, dis-je. S’il te plaît, ne sors pas avant mon retour.

      Lucy lève les yeux au ciel et je sors de la pièce au moment où Sara reprend sa tirade contre le fait de sortir de l’hôpital.

      Je Lis une infirmière près de là pour apprendre où se trouve Dr Jaint.

      Comme promis, je Lis le bon docteur pour découvrir ce qu’il pense au sujet de la sortie de ma mère. D’après son avis médical, il est clair qu’elle va bien et que sortir vaudrait mieux que rester : statistiquement, elle a plus de chances d’attraper une maladie ici, parce que les hôpitaux sont pires que les métros en ce qui concerne les microbes.

      Quand j’ai fini, je me dirige vers la cafétéria.

      Dès que Mira me voit, elle court vers moi et elle se lève sur la pointe des pieds pour me faire un énorme câlin. Sa marque d’affection sans réserve me surprend. Elle me garde dans ses bras pendant un moment, puis elle m’embrasse. Essayant de chasser ma confusion, je lui rends son baiser.

      — Comment va ton bras ? m’enquis-je en m’écartant au bout d’un moment.

      — Beaucoup mieux, dit-elle en donnant un coup de poing dans l’air pour me le montrer. Eugene aussi va mieux. Viens dire bonjour.

      — Content de te voir, dit Eugene quand nous atteignons leur table.

      L’œil au beurre noir que Caleb lui a donné n’a fait qu’empirer pendant la nuit, mais il semble être de bonne humeur.

      — Bert nous a raconté la moitié de l’histoire, dit Hillary en ébouriffant les cheveux de Bert.

      — Voici ce qu’il s’est passé quand il est parti, dis-je avant de leur raconter toute l’histoire.

      Quand je mentionne Victor, une étrange émotion s’affiche sur le visage de Mira, mais je n’interromps pas mon histoire pour lui en demander la raison : j’en aurai le temps plus tard. Puisque Thomas n’est pas là, je n’omets pas le rôle que j’ai joué dans la mort de Kyle. Je leur raconte comment j’ai Guidé Kyle afin qu’il se fasse repérer par Victor et comment j’ai Guidé Victor pour qu’il tire sur la gâchette. Je mentionne même mes soupçons concernant le fait que Kyle soit contrôlé par quelqu’un d’autre, une théorie qui fait froncer les sourcils de Hillary. Encore une conversation qui devra attendre.

      — Je dois repartir, dis-je une fois que j’ai terminé. Il faut que j’aille voir mes mères.

      — Et puis ? demande Mira.

      — Et puis je saurai ce qu’il faut que je fasse.

      Je prends une salade pour Sara et je me dirige vers la chambre de Lucy. Le docteur est là et Lucy prépare déjà sa sortie de l’hôpital. Cette évolution ne me surprend pas. Lucy obtient toujours ce qu’elle veut.

      Après une brève discussion, l’étape suivante est déterminée.

      Nous sommes tous cordialement invités à un grand dîner chez mes mamans.

      

      Tout le monde arrive à avoir une place à la table de mes mères, ce qui est une prouesse.

      Étrangement, la présence de Thomas n’a jamais été remise en cause. Ni le fait qu’il souhaite aider Sara pour cuisiner.

      — Cette laitue braisée est incroyable, dit Lucy. Où as-tu appris à la faire ?

      — Ma mère adoptive m’a montré comment faire, dit Thomas.

      Pour la première fois depuis que je le connais, un grand sourire apparaît sur son visage stoïque.

      — Elle est arrivée de Chine quand elle était adolescente. Elle m’a appris beaucoup de recettes authentiques.

      — Cela me rappelle des souvenirs, dit Lucy.

      Je regarde Liz et elle secoue la tête. Ma mère parle clairement de sa nostalgie pour la cuisine chinoise authentique. Elle ne se souvient pas que Thomas est son fils. Je suis simplement paranoïaque en ce qui concerne les souvenirs.

      Je me souviens de quelque chose que je n’ai pas encore dit à mes mères et je dis :

      — J’ai une annonce à faire.

      J’attends d’avoir leur attention avant de continuer.

      — Quand vous avez rencontré Hillary, je l’ai présentée comme la fantastique petite amie de Bert. Mais pour gagner du temps, je ne vous ai pas dit toute l’histoire.

      Je leur raconte une histoire fictive dans laquelle Bert a fait des recherches sur mes parents biologiques en utilisant ses talents pour l’informatique et comment il a fait le lien entre ce qu’il a appris au sujet de ma mère et Hillary.

      — Ce que je ne vous ai pas dit, dis-je pour conclure, c’est que Hillary est ma tante.

      Un flot de questions s’ensuit et tout le monde en apprend un peu plus au sujet de l’éducation tumultueuse de Hillary. Elle ne dit pas que ses parents sont traditionalistes à mes mamans, mais elle décrit comment ma mère biologique et elle se sont rebellées contre leurs parents très ‘religieux’ et autoritaires. Son histoire sur mes grands-parents stupides est légèrement déprimante dans un repas autrement très joyeux.

      — Puisqu’on parle de rencontres, dit Sara, tu ne nous as jamais dit où tu as rencontré cette femme merveilleuse.

      Elle sourit à Mira.

      Elle essaie très clairement de guider la conversation vers un sujet plus réjouissant. Cela ne me gêne pas.

      — Cela s’est passé...

      — Laisse-moi raconter celle-là, dit Mira en me surprenant.

      Ce qui suit est une autre histoire imaginaire qui me fait paraître très sûr de moi et macho. Dans la version de Mira, je l’ai abordée dans une boîte de nuit, je lui ai payé un verre, raconté une histoire drôle et, en bref, elle a eu le coup de foudre. Puis elle continue en racontant comment je l’ai emmenée en voyage à Atlantic City le lendemain, sur un coup de tête. Apparemment, je suis également très spontané. À la fin, elle me décrit comme un de ces petits amis millionnaires dans les romans à l’eau de rose. D’un autre côté, je suis millionnaire. Et je suis son petit ami. En tout cas, c’est ce que je crois. Quoi qu’il en soit, mes mamans gobent l’histoire de Mira avec plein de ‘oh’ et de ‘ah’.

      Au bout de quelques verres, Eugene se lève. Il tient solennellement un shot de vodka.

      — C’est une tradition russe. Si vous me le permettez, j’aimerais porter un toast, dit-il en regardant Mira.

      Elle acquiesce légèrement de la tête en hésitant un peu.

      — Buvons à nos nouvelles amitiés, dit-il avec aplomb. Buvons à la santé de nos hôtes. Elles qui ont élevé une si merveilleuse progéniture.

      Il me fait un clin d’œil.

      — Buvons aussi aux familles nouvellement réunies, dit-il d’un ton plus sérieux, car rien n’est aussi important que la famille...

      — Za zdorovje, dit Mira en faisant tinter son verre contre celui de son frère.

      Eugene fait un grand sourire à sa sœur.

      — Zdarove, marmonnent mes mères en essayant d’imiter le russe parfait de Mira.

      Elles trinquent avec le frère et la sœur.

      — Za zdorovje, dit Thomas, apparemment sans accent.

      Il fait lui aussi tinter son verre.

      — Salute, dit Liz en ajoutant son verre à la masse de verres grandissante.

      — Tchin, disons Bert et Moi en faisant tinter nos bouteilles de bière contre les verres des autres.

      Tout le monde boit et à partir de là, le dîner devient progressivement plus joyeux et il m’évoque Thanksgiving.

      Quand le repas est terminé, Mira et moi finissons par rester chez mes mamans pour la nuit. Il est décidé d’une manière ou d’une autre qu’Eugene dormira chez Bert. Il est même question de codage et/ou d’expériences, ce que Hillary doit trouver perturbant, même si elle ne le montre pas. Thomas et Liz partent ensemble, mais bien sûr, nous ne parlons pas de leur organisation pour dormir, car cela tombe sans doute sous le coup du secret médical.

      — Vous pouvez prendre la chambre au premier étage, dit Sara après avoir verrouillé la porte quand tout le monde est parti. J’ai changé tous les draps de ta chambre et j’ai mis un nouveau savon et du shampooing dans la douche pour les invités.

      — Merci maman, dis-je en essayant de paraître nonchalant.

      C’est étrange de savoir que nos parents savent que l’on va faire l’amour sous leur toit.

      — De rien, dit-elle. J’espère que vous pourrez vous joindre à nous pour un brunch demain.

      — J’adorerais, dit Mira avant que je puisse inventer une excuse.

      Cette journée est pleine de surprises.

      

      — Peux-tu essayer de faire moins de bruit que d’habitude ? dis-je après avoir enlevé les vêtements de Mira.

      — Il y a deux étages entre nous, dit Mira en ricanant. Tu penses vraiment qu’elles vont m’entendre ?

      — Je ne sais pas, mais ce serait bizarre.

      — Eh bien, dit-elle en faisant un clin d’œil espiègle, je suppose qu’il faudra que tu trouves un moyen de me faire taire. Je me sens soudain très bruyante.

      Je sais très bien qu’elle ne plaisante pas, alors je déphase sur un coup de tête et je pose un baiser sur la peau nue de Mira.

      Quand une seconde Mira apparaît dans le Calme et voit où je l’ai embrassée, sa respiration s’accélère et son regard espiègle devient beaucoup plus sensuel.

      — J’aime ta façon de penser, dit-elle en s’approchant de moi, puis nos corps s’enlacent sur le lit avec une urgence qui me rappelle notre première fois.

      Quand c’est terminé, je sors du Calme, puis j’y retourne immédiatement.

      Quand Mira se matérialise dans le Calme, elle dit :

      — Darren, qu’est-ce...

      Puis elle arrête de parler quand elle me voit. Il n’y a pas que les blessures qui sont remises à zéro dans le Calme. Je suis prêt pour un autre tour.

      — Oh, c’est la meilleure idée que tu aies jamais eue.

      Elle me saute dessus et cette fois nous sommes plus attentifs l’un à l’autre.

      Puis nous répétons toute l’expérience une douzaine de fois, en devenant de plus en plus créatifs. Nous utilisons même nos corps figés. Ouais, ne cherchez pas.

      Nous finissons par être mentalement exténués.

      — Un jour, je veux passer un mois entier dans la Dimension de l’esprit, dit Mira d’un ton endormi quand nous sommes de retour dans le monde réel. Juste toi et moi.

      — Il suffira que tu le demandes et je le ferais, dis-je. Ça me paraît romantique.

      Elle lève un sourcil, bâille, puis dit :

      — OK. Mais certainement pas maintenant.

      — Non, pas maintenant.

      Je la prends dans mes bras et je la tiens contre moi en savourant la sensation de sa peau chaude contre la mienne.

      Pendant que nous sommes allongés ainsi, je pense au passé et à toutes les choses qui se sont produites en si peu de temps. Je n’aurais jamais rêvé être là où j’en suis à ce moment précis.

      En m’endormant, je réfléchis au futur. La menace vague des Initiés et de celui qui manipulait Kyle est toujours présente, mais à ce moment précis, je n’arrive pas à m’en soucier. Quoi qu’il arrive, je gérerai la situation. Pour l’instant, dans l’agréable brouillard du sommeil avec Mira dans mes bras, je n’arrive pas à imaginer un futur qui ne serait pas fabuleux. Les détails de ce futur se matérialisent en me donnant l’impression que je peux les toucher... et puis je suis profondément endormi, et l’épiphanie momentanée devient un rêve bienheureux.

      
        FIN

      

      
        Merci d’avoir lu ce livre ! Si vous souhaitez commenter votre lecture, cela nous ferait très plaisir.

        

        L’histoire de Darren se poursuit dans Les Anciens (Les Dimensions de l’esprit : Tome 4).  En attendant, vous pouvez en apprendre plus sur Mira dans une nouvelle intitulée La Figeuse du temps (Veuillez cliquer ICI).

        

        Si vous aimez l’heroic fantasy, j’ai également écrit une série qui s’appelle Le Code arcane (Veuillez cliquer ICI). De plus, si vous aimez les romans érotiques et que vous êtes d’humeur à lire une romance de science-fiction, vous pouvez également lire Liaisons Intimes, le fruit de ma collaboration avec Anna Zaires, mon épouse (Veuillez cliquez ICI).

        

        Vous pouvez vous inscrire à ma newsletter sur www.dimazales.com/francais.html pour être averti des prochaines parutions.

        

        Merci pour votre soutien ! Je vous en suis très reconnaissant.

        

        Et maintenant, tournez la page pour un aperçu des livres Le Code arcane et Liaisons Intimes.

      

    

  


  
    
      
        
        

        
          Extrait de Le Code arcane

        

      

    
    
      
        Blaise, un paria qui était autrefois un membre respecté du Conseil des Sorciers, a passé l’année précédente à développer un objet magique spécial. Son objectif est de permettre à tout le monde de pratiquer la magie afin qu’elle ne soit plus réservée à l’élite des sorciers. Le résultat de sa quête est pour le moins inattendu : au lieu de créer un objet, il l’a créée, Elle.

        

        Elle, c’est Gala et elle est tout sauf inanimée. Elle est née dans le Domaine des Sorts et elle est belle et très intelligente. Personne ne sait de quoi elle est capable. Elle ferait n’importe quoi pour pouvoir découvrir le monde... Elle abandonnerait même l’homme dont elle est en train de tomber amoureuse.

        

        Augusta, une puissante sorcière et autrefois la fiancée de Blaise, considère que celui-ci fait preuve de la pire des arrogances et que Gala est une abomination qu’il faut exterminer. Dans sa quête pour sauver l’espèce humaine, Augusta se forge de nouvelles alliances et s’implique dans un réseau d’intrigues qui s’étire au-delà de tout ce qu’ils peuvent imaginer. Elle devra peut-être même se confier à Barson, son nouvel amant, un guerrier qui pourrait bien avoir des plans à lui...

      

      

      Il y avait une femme nue sur le plancher du bureau de Blaise.

      Une magnifique femme nue.

      Stupéfait, Blaise fixait des yeux la superbe créature qui venait de se matérialiser. Elle regardait autour d’elle d’un air perplexe, visiblement aussi choquée d’être là que ce qu’il était étonné de l’y voir. Ses cheveux blonds ondulés tombaient en cascade sur son dos, couvrant partiellement un corps qui semblait être la perfection même. Blaise essaya de ne pas penser à ce corps et de se focaliser plutôt sur la situation.

      Une femme. Une personne, pas une chose. Blaise n’arrivait pas à le croire. Était-ce possible ? Cette fille pouvait-elle être l’objet ?

      Elle était assise avec les jambes pliées sous elle, s’appuyant sur un seul bras mince. Cette pose avait quelque chose d’étrange, comme si elle ne savait pas quoi faire de ses membres. Malgré les courbes qui faisaient d’elle une femme, il y avait une espèce d’innocence enfantine dans sa façon de rester assise là, sans gêne et totalement ignorante de son attrait.

      En s’éclaircissant la gorge, Blaise essaya de chercher quoi dire. Même dans ses rêves les plus fous, il n’aurait pu imaginer une telle issue au projet qui avait demandé tout son temps ces derniers mois.

      En entendant son bruit, elle tourna la tête pour le regarder et Blaise fut absorbé par deux yeux bleu exceptionnellement clair.

      Elle cligna des yeux, puis pencha la tête d’un côté en l’étudiant avec une grande curiosité. Blaise se demanda ce qu’elle voyait. Il n’avait pas vu la lumière du jour depuis des semaines et il n’aurait pas été surpris s’il avait maintenant l’apparence d’un sorcier fou. Son visage était probablement couvert d’une barbe d’une semaine et il savait que ses cheveux foncés n’étaient pas brossés et qu’ils pointaient dans tous les sens. S’il avait su qu’il se retrouverait face à une jeune femme magnifique aujourd’hui, il aurait lancé un sort de toilette ce matin-là.

      — Qui suis-je ? demanda-t-elle en faisant sursauter Blaise. Sa voix était douce et féminine, tout aussi séduisante que le reste de sa personne.

      — Quel est cet endroit ?

      — Ne le sais-tu pas ? Blaise était content de parvenir à bafouiller une phrase presque cohérente. Ne sais-tu pas qui tu es ni où tu te trouves ?

      Elle secoua la tête.

      — Non.

      Blaise avala sa salive.

      — Je vois.

      — Que suis-je ? demanda-t-elle encore en le regardant de ses yeux incroyables.

      — Eh bien, dit lentement Blaise, si tu ne me fais pas une farce cruelle et que tu n’es pas le fruit de mon imagination, alors c’est un peu compliqué à expliquer...

      Elle regardait sa bouche pendant qu’il parlait et quand il s’arrêta, elle releva la tête pour croiser son regard.

      — C’est étrange, dit-elle, d’entendre des mots de cette façon. Ce sont les premiers véritables mots que j’entends.

      Blaise sentit un frisson lui parcourir l’échine. Il se leva de sa chaise et il se mit à arpenter la pièce en essayant de ne pas regarder son corps nu. Il s’était attendu à ce que quelque chose apparaisse. Un objet magique, une chose. Il n’avait simplement pas su quelle forme cette chose prendrait. Un miroir, peut-être, ou une lampe. Peut-être quelque chose d’aussi rare que la Sphère de Capture Vitale posée sur son bureau comme une sorte de gros diamant rond.

      Mais une personne ? Et une personne de sexe féminin en plus ?

      Pour être honnête, il avait bien essayé de rendre l’objet intelligent pour s’assurer que la chose aurait la capacité de comprendre le langage humain et de le retranscrire en code. Peut-être ne devrait-il pas être si surpris que l’intelligence qu’il avait invoquée prenne une apparence humaine.

      Une forme magnifique, féminine et sensuelle.

      Concentre-toi, Blaise, concentre-toi.

      — Pourquoi marches-tu comme ça ? Elle se leva lentement, ses mouvements étaient peu assurés et étrangement maladroits. Je devrais marcher aussi ? C’est comme ça que les gens discutent ?

      Blaise s’arrêta devant elle en faisant de son mieux pour ne pas regarder plus bas que son cou.

      — Je suis désolé. Je n’ai pas l’habitude d’avoir des femmes nues dans mon bureau.

      Elle fit descendre ses mains le long de son corps, comme pour essayer de le toucher pour la première fois. Quelle qu’ait été son intention, Blaise trouva le geste extrêmement érotique.

      — Est-ce qu’il y a un problème avec mon apparence ? demanda-t-elle. C’était une inquiétude si typiquement féminine que Blaise dut retenir un sourire.

      — Au contraire, assura-t-il. Tu es magnifique. Si belle, en fait, qu’il avait du mal à se concentrer sur autre chose que ses courbes délicates. Elle était de taille moyenne et si bien proportionnée qu’elle aurait pu servir de modèle pour un sculpteur.

      — Pourquoi est-ce que je suis comme ça ? Un léger froncement vint plisser son front lisse. Que suis-je ? Cette dernière question semblait tout particulièrement la préoccuper.

      Blaise inspira profondément, essayant de ralentir son pouls.

      — Je crois que je peux hasarder une conjecture, mais avant, je voudrais te donner des vêtements. S’il te plaît, attends-moi ici, je reviens.

      Et sans attendre sa réponse, il sortit en trombe de son bureau.

    

  


  
    
      
        
        

        
          Extrait de Liaisons Intimes

        

      

    
    
      Remarque : Liaisons Intimes est le premier volume de ma série de science-fiction érotique, les Chroniques Krinar. Sans être aussi sombre que Twist Me, Liaisons Intimes contient des éléments qui plairont aux amateurs d’érotisme noir.

      

      
        Un romance au charme sombre et audacieux qui séduira les amateurs de liaisons dangereusement érotiques…

        

        Dans un futur proche, la Terre est désormais sous l’emprise des Krinars, une espèce sophistiquée venue d’une autre galaxie. Ils restent un mystère pour nous, et nous sommes totalement à leur merci.

        

        Mia Stalis est une jeune étudiante New Yorkaise, plutôt innocente et timide. Elle mène une vie parfaitement normale. Comme la plupart des êtres humains elle n’a jamais eu de contact avec les envahisseurs, jusqu’au jour où une simple promenade dans Central Park va changer sa vie à jamais. Mia a été remarquée par Korum et elle doit maintenant se confronter à un puissant Krinar, doté de dangereux moyens de séduction, qui veut la posséder corps et âme — et qui ne reculera devant rien pour devenir son maître.

        

        Jusqu’où peut-on aller pour retrouver sa liberté ? Quels sacrifices peut-on consentir pour aider ses semblables ? Quels choix nous reste-t-il quand on s’éprend de son ennemi ?

      

      

      L’air était vif et pur tandis que Mia descendait d’un pas rapide un sentier sinueux de Central Park. Partout, on voyait l’approche du printemps, les arbres encore nus avaient de minuscules boutons et les nounous étaient sorties en masse pour profiter de cette première journée de beau temps avec les enfants turbulents qui leur étaient confiés.

      Bizarrement, tout avait changé depuis quelques années et pourtant tout était identique. Si dix ans plus tôt on avait demandé à Mia à quoi ressemblerait la vie après une invasion d’extra-terrestres, ce n’est pas du tout ce qu’elle aurait imaginé. Les films ‘Independance Day’ ou ‘La Guerre des Mondes’ étaient à des lieux de montrer ce qui se passe réellement quand une civilisation plus sophistiquée prend le dessus. Il n’y avait eu ni combat ni résistance du gouvernement parce qu’ils les avaient rendus impossibles. Rétrospectivement, il sautait aux yeux que ces films étaient idiots. Les engins nucléaires, les satellites et les avions de combat étaient aussi primitifs que des pierres et des bouts de bois. Mia aperçut un banc vide près du lac et s’y dirigea avec plaisir, ses épaules se ressentaient du poids de son sac à dos où elle avait mis son volumineux ordinateur portable — elle l’avait depuis 12 ans — ainsi que ses livres, imprimés sur papier comme autrefois. Elle avait beau avoir 20 ans, parfois elle se sentait déjà vieille, et comme dépassée par un monde nouveau sans cesse en évolution, un monde de tablettes fines comme du papier à cigarette et de montres qui servaient de téléphones portables. Depuis le jour K, le rythme des progrès technologiques ne s’était pas ralenti ; en fait de nombreux nouveaux gadgets avaient été influencés par ceux des Krinars. Non pas que les Krinars partageaient allègrement leur précieux savoir technologique ; de leur point de vue, leur petite expérience devait se poursuivre sans la moindre interruption.

      Mia ouvrit la fermeture éclair de son sac et en sortit son vieux Mac. Il était lourd et lent, mais il fonctionnait encore et Mia, comme tous les étudiants désargentés, ne pouvait rien s’offrir de mieux. Une fois en ligne elle ouvrit une page vierge sur Word et se prépara à rédiger sa dissertation de sociologie, une véritable torture.

      Après 10 minutes sans avoir écrit un seul mot elle s’arrêta. De qui se moquait-elle ? Si elle voulait vraiment s’y mettre, il ne fallait pas venir au parc ; évidemment c’était tentant de se donner l’illusion de pouvoir profiter du grand air et travailler, mais elle n’avait jamais été capable de faire les deux en même temps. Pour ce genre d’effort intellectuel, une vieille bibliothèque poussiéreuse lui convenait bien mieux.

      En son for intérieur Mia se reprocha d’être aussi paresseuse, soupira et commença à regarder autour d’elle au lieu d’essayer de travailler. Elle ne se lassait jamais de regarder les gens à New York.

      La scène lui était familière, comme elle s’y attendait il y avait le clochard de service sur un banc voisin (Dieu merci ce n’était pas le banc le plus proche parce qu’il avait l’air de sentir le fauve) et deux nounous bavardaient en espagnol en promenant tranquillement leurs landaus. Un peu plus loin, une jeune fille faisait du jogging, ses reeboks roses offrant un joli contraste avec son survêtement bleu. Mia suivit la joggeuse des yeux avant qu’elle ne disparaisse. Elle admirait sa condition physique. Elle avait un emploi du temps tellement chargé qu’elle n’avait pas beaucoup de temps pour faire du sport et elle se disait qu’elle n’aurait pas pu suivre cette jeune fille à ce rythme pendant plus d’un kilomètre.

      À sa droite, elle voyait le Pont Bow au-dessus du lac. Un homme était penché sur le parapet et regardait l’eau. Son visage était tourné de l’autre côté si bien qu’elle ne pouvait voir qu’une partie de son profil. Et pourtant il y avait quelque chose en lui qui attira l’attention de Mia.

      Elle n’arrivait pas à savoir de quoi il s’agissait. Il était vraiment grand et semblait costaud sous l’imperméable élégant qu’il portait, mais ce n’était pas ce qui l’intriguait. Les hommes grands, beaux et bien habillés ne manquent pas à New York, la ville regorge de top-modèles. Non, il y avait autre chose. Peut-être son attitude, parfaitement immobile, ne faisant aucun geste inutile. Ses cheveux bruns brillaient dans la vive lumière ensoleillée de l’après-midi, sa frange se soulevait légèrement dans la brise douce du printemps.

      Et puis il était seul.

      ― Eh bien ! voilà, pensa Mia. D’habitude, il y avait toujours du monde sur ce joli pont, mais là, il était seul ; pour une raison qui lui échappait, tous semblaient l’éviter. En fait, à part elle et le clochard qui sentait sans doute mauvais, tous les bancs au bord de l’eau, d’habitude si recherchés, étaient vides.

      Comme s’il avait senti qu’elle le regardait, l’homme qui faisait l’objet de son attention tourna lentement la tête et la regarda droit dans les yeux. Avant d’avoir compris ce qui se passait elle sentit son sang se glacer, elle était pétrifiée et incapable de détourner son regard de ce prédateur qui semblait maintenant, lui aussi, la regarder avec intérêt.

      

      Respire, Mia, respire !

      Une voix enfouie en elle, une petite voix raisonnable n’arrêtait pas de le lui répéter. Et cette même part d’elle-même, bizarrement objective, remarquait la symétrie du visage de cet homme, sa peau bronzée tendue sur ses pommettes saillantes et sa mâchoire solide. Elle avait vu des Ks en photo et sur des vidéos, ni les unes ni les autres ne leur rendaient vraiment justice. La créature qui ne se tenait guère qu’à une dizaine de mètres d’elle était tout simplement extraordinaire.

      Alors qu’elle continuait de le regarder fixement, toujours pétrifiée, il se redressa et fit quelques pas dans sa direction. Ou plutôt, il bondit vers elle, lui sembla-t-il, ressemblant à un félin qui s’approche légèrement d’une gazelle. Ce faisant, il ne la quittait pas des yeux. Quand il se rapprocha, elle distingua de petits éclats jaunes dans ses yeux d’or pâle ainsi que ses longs cils épais.

      Elle s’aperçut avec un mélange d’horreur et d’incrédulité qu’il s’était assis sur le banc à quelques centimètres d’elle et qu’il lui souriait en montrant ses dents blanches. Pas de crocs, lui dit la part de son cerveau qui fonctionnait encore, rien qui puisse y ressembler. Encore un mythe à leur sujet, tout comme leur soi-disant horreur du soleil.

      ― Comment vous appelez-vous ? La question avait presque été posée comme un ronronnement. Cette créature avait la voix basse et douce, pratiquement sans le moindre accent. Ses narines se soulevaient légèrement comme s’il sentait son parfum.

      ― Heu... Mia avala sa salive avec nervosité. M-Mia.

      ― Mia, répéta-t-il lentement, semblant prendre plaisir à dire son nom. Mia comment ?

      ― Mia Stalis. Merde alors, pourquoi voulait-il savoir son nom ? Et pourquoi était-il là, en train de lui parler ? Et qui plus est, que faisait-il à Central Park, si loin de l’un des Centres K ? Respire, Mia, respire !

      ― Détendez-vous donc Mia Stalis ! 

      Il sourit de toutes ses dents, et une fossette apparut sur sa joue gauche. Une fossette ? Les K avaient donc des fossettes ?

      ― Vous n’avez donc encore jamais rencontré l’un d’entre nous ? 

      ― Non, jamais Mia poussa un grand soupir et s’aperçut qu’elle avait retenu son souffle. Malgré tout son trouble, sa voix ne tremblait pas trop et elle en fut fière. Devrait-elle l’interroger, souhaitait-elle savoir ? Elle prit son courage à deux mains.

      ― Et que… — une fois de plus elle avala sa    salive — que voulez-vous de moi ? 

      ― Juste parler, pour le moment. Il plissait légèrement ses yeux dorés, elle avait l’impression qu’il était sur le point de se moquer d’elle. Bizarrement, elle en fut assez agacée pour sentir sa peur s’atténuer. S’il y avait une chose à laquelle Mia était très sensible, c’était la moquerie. Mia était de petite taille, très mince, mal à l’aise avec les autres comme toutes les jeunes filles qui ont dû supporter le désagrément d’avoir eu un appareil dentaire, des cheveux frisés et des lunettes pendant leur adolescence. C’était un véritable cauchemar de faire sans cesse l’objet des moqueries des uns et des autres. Elle releva la tête avec agressivité.

      ― Alors d’accord, comment vous appelez-vous ? 

      ― Moi, c’est Korum.

      ― Korum tout court ? 

      ― Contrairement à vous, nous n’avons pas vraiment de nom de famille. Le mien est tellement long que vous n’arriveriez pas à le prononcer si je vous le disais. 

      Voilà qui était intéressant. En l’entendant, elle se souvenait avoir lu quelque chose à ce sujet dans le New York Times. Jusqu’ici, tout allait bien. Ses jambes ne tremblaient plus, sa respiration s’était calmée. Elle arriverait peut-être à s’en sortir saine et sauve ? Elle se sentait relativement en sécurité en parlant avec lui, bien qu’il ait continué de la dévisager fixement de ses yeux jaunâtres qui la mettaient mal à l’aise.

      ― Et que faites-vous ici, Korum ?

      ― Je viens de vous le dire, un brin de causette avec vous, Mia. Il y avait encore un soupçon de moquerie dans sa voix.

      Mia se sentit frustrée, elle poussa un nouveau soupir.

      ― Ou plutôt que faites-vous ici à Central Park ? Et que faites-vous à New York ?

      Il sourit une nouvelle fois en penchant la tête légèrement de côté.

      ― Disons que j’espérais rencontrer une jolie jeune fille aux cheveux bouclés.

      Bon, ça suffisait maintenant. Il était clair qu’il se moquait d’elle. Maintenant qu’elle avait un peu repris ses esprits, elle s’aperçut qu’ils étaient là, au beau milieu de Central Park, et devant des millions de témoins. Elle jeta un coup d’œil discret autour d’elle pour en avoir le cœur net. Eh oui, elle avait raison, bien que les gens s’écartent du banc où elle se trouvait avec cet extra-terrestre, plus loin sur le chemin les plus courageux les regardaient fixement. Il y avait même un couple qui les filmait, sans prendre trop de risque, avec la caméra qu’ils avaient au poignet. Si le K devenait trop entreprenant avec elle, en un clin d’œil les images seraient sur YouTube, il le savait bien. Mais comment savoir s’il s’en moquait ou pas ?

      Cependant étant donné qu’elle n’avait jamais vu de vidéos où des étudiantes se faisaient agresser par des Ks au beau milieu de Central Park, elle était relativement en sécurité ; Mia prit son ordinateur portable avec précaution et le remit dans son sac à dos.

      ― Laissez-moi vous aider, Mia.

      Avant même qu’elle ne puisse réagir, elle le sentit s’emparer de tout le poids de l’ordinateur, il le prit des mains de Mia devenues inertes et elle sentit alors qu’il lui touchait le bout des doigts. Ce contact provoqua en elle comme une légère décharge électrique et un frémissement nerveux la suivit aussitôt.

      ll attrapa son sac à dos et y mit l’ordinateur portable, chacun de ses gestes était précis, doux et d’une grande souplesse.

      ― Eh bien ! voilà, tout va bien mieux maintenant. 

      Mon Dieu, il venait de la toucher. Peut-être avait-elle tort de penser qu’on était en sécurité dans les lieux publics. De nouveau, elle sentit sa respiration s’accélérer et son cœur battre la chamade.

      ― Il faut que j’y aille maintenant, au revoir !

      Elle se demanderait toujours comment elle avait réussi à parler sans s’étrangler de terreur. Elle saisit les sangles de son sac à dos qu’il venait de poser par terre et se leva d’un bond, en remarquant au passage qu’elle avait retrouvé l’usage de ses jambes.

      ― Au revoir, Mia. Et à bientôt ! 

      En partant, elle entendit sa voix légèrement moqueuse qui portait loin — l’air du printemps était si pur —, elle avait tellement hâte d’être loin de lui qu’elle courait presque.

      

      Si vous souhaitez en savoir plus, veuillez consulter le site internet d'Anna http://www.annazaires.com/french.html.

    

  


  
    
      
        
        

        
          À propos de l’auteur

        

      

    
    
      Dima Zales est un auteur de science-fiction et de fantasy vivant à Palm Coast, en Floride. Avant de devenir écrivain, il a travaillé à New York dans l’industrie du développement de logiciels en tant que programmeur et en tant que cadre. Depuis les logiciels de trading haute fréquence pour les grosses banques jusqu’aux applications mobiles pour des magazines populaires, Dima a tout fait. En 2013, il a quitté l’industrie des logiciels pour se concentrer sur sa carrière d’écrivain.

      Dima possède un Master en Informatique de NYU et un double diplôme d’Informatique et Psychologie de Brooklyn College. Il a également un certain nombre de passe-temps et de centres d’intérêt, le plus inhabituel étant probablement un niveau professionnel de mentalisme. Il simule la transmission de pensées sur scène et en face à face et il a fait des spectacles pour des entreprises, des particuliers et des amis.

      Il s’intéresse aussi à la nourriture saine et au sport, donc il devrait vivre assez longtemps pour terminer tous les projets de livre qu’il commence. En fait, il espère vraiment atteindre les avancées technologiques qui lui permettraient de vivre pour toujours (biologiquement ou autrement). Il aime également se renseigner sur les technologies présentes et futures qui pourraient améliorer nos vies, telles que l’intelligence artificielle, la rétroaction biologique (‘biofeedback’), les interfaces cerveau-ordinateur et les implants pour améliorer le fonctionnement du cerveau.

      Outre Le Code arcane (Le Code arcane : Tome 1), qui a été nommé pour le prix Roné 2014, et Le Domaine des Sorts (Le Code arcane : Tome 2), Dima a collaboré avec sa femme, Anna Zaires sur un certain nombre de romances. The Krinar Chronicles, une série de science-fiction érotique a été un bestseller dans sa catégorie et a été reconnue par Marie Claire et Woman’s Day. Si vous aimez les romances érotiques avec une intrigue unique, n’hésitez pas à y jeter un coup d’œil, surtout que le premier livre de la série (Liaisons Intimes) est disponible gratuitement partout. En revanche, n’oubliez pas que les livres d’Anna Zaires seront beaucoup plus explicites.

      Anna Zaires est l’amour de sa vie et elle inspire tous les aspects de son écriture. Elle ajoute sa touche de magie à tout ce que Dima crée et les livres ne seraient pas les mêmes sans elle. Nous encourageons vivement les fans de Dima à en apprendre plus sur le travail d’Anna sur http://www.annazaires.com/french.html.
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